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LA MEDECINE, 


OU L'ON EXAMINE 
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ce qu'il y a de vrai & de faux dans les ju- 
gemens qu'on porte au fujet de cer Art. 


Dedices à Son Alreffe Royale Monfcigneur 
le Duc d'Orleans. 
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É pre Medecine étant auf per 
” cfimée guelle L cf aujourd'hui em 
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EPALT.R:E, 

France, on pourra croire qu'un li- 
vre qui la regarde , ne merite pas de 
paroitre [ous les aufpices de VOTRE 
ALTESSE ROYALE. Mais ff 
l'on fait attention à la prerogative 
de cette [cience qui renfermée dans 
fes juffes bornes ; ef} la plus utile 
de tontes les [ciences humaines , €r 
fi l'on confidere les vâes que je me 
fuis propofces dans cet ouvrage, on 
neblamera pas la libcrtequeje prens 
de Fous le prefenter. 

Ayant deffein, MONSEIGNEUR, 
d'y feutenir la veritable Medecine. 
€ de la défendre contre ur grand 
nombre de préventions auÎr prejudi- 
ciables à la fanté € à la vie des 
hommes , que contraires à la verité, 
je n'ai pas dé recourir à une prote- 
lion moins illuftre € moins puif. 
fante que celle d VOTRE At- 
TESSE ROYALE, pour faire triom- 
pher cet Art, de lillufion où [e trou- 
vent quantité de perfonnes qu'une 


| E RIPTIRIES - 
préoccupation aveugle retient dns 
un égarement dangereux. 

La verité propofée avec éviden- 
ce ne laiffle pas d'avoir de la peine 
à percer les nuages qui fervent dé 
rempart à l'erreur elle 4 befoin d'è- 
tre aidce de l'autorité de ées genies 
du premier ordre , dont les lumieres 
font f refpettables , fe faperieures , 
€ ff affurées , qu'on craindroit de 
fe tromper en y réfifant. 

.T'elles font , MONSETGNEUR 
les lumicres qe tout le monde ad. 
mire en Vous. La penetration de 
votre efprit, La jufteffe de votre di f- 
Cernement ne permettent pas de croi= 
re que rien puiffe vous dérober læ 


connoiflence de La verité ; & l'a 


mour que Vous aves toujours Mar 
que pour elle , off une affurance que 
J'ous la protegerés autant géelle 
le merite. Avec un tel fecours 
quels préjugés tiendroient contre [is 
ferce? 

a n} 
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FAPPEATARNE 

Un Prince auffi diflinçué par la 
faperiorité de fon genie, € par l'e- 
tendue de [on fcavoir, qu'ill'eft par 
fon augufle naillance ; paroiflant 
convaincu d'une verité , ébranle 
fortement les efprits , quelqne préoc- 
capes qu'ils foient du contraire ; © 
Æ an exemple auf puiflant ne les 
defabufe pas, du moins il les tient 
en fufpens € les difpofe à [e fou- 
mettre à la raifon. Ainfi les nu. 
ges qui faifoient obffacle à lu ve- 
rité , commençant à difparoître , 
la lumiere gwelle fait luire ne pent : 
gueres manquer de les dilliper entie- 
rement. 

C’ef, MONSEIGNEUR, 

l'effet que produira dans la plu- 
part des gens | la proteflion que 
J'efpere que VOTRE ÂALTESSE 
ROYALE voudra bien accorder à 
la Medecine. Effet d'autant plus 
effimable , que les préventions qu'on 
a conçues à ce fujet étant détruites, 


ÉPAT REZ 
cer Ait fera de grands progres en 
peu de tems par les fecours que 
VOTRE ALTESSE ROYALE 
aura La bonté de lui procurer, € par 
le favorable accueil que lui fera le 
Public à fon exemple. 

Un des plus grands avantages 
quonenrecevra, MONSEIGNEUR, 
fera que la Medecine [e perfettion- 
mant de plus en plus, elle pourra 
contribuer par ce moyen avec plus 
de, certitude à la confervation de 
votre fanté €» de voire vie ff pré= 
cienfe à la République des Lettres; 
à toute l'Europe | plus encore à læ 
France, € particulierement aux 
perfonnes. devonces à VOTRE 
ALTESSE ROYALE. Je 
me flatte, MONSEIGNEUR, 
que vous me ferez la grace d'a- 
gréer.que je memctie de cenombre, 
En que j'ofe: Vous offrir ‘cet Ou- 
VYALe, Come ane Marque du tres- 

a 11} 
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profond refpetl avec lequel je ve ; 
MONSEIGNEUR, 


de VOTRE ALTESSE ROYALE, 


Le très-humble, trâs obéiffant 
& crès-devoué Serviteur 
LE ERA PES 


bicttobot Hobbs 


CHCDENDCICN COCOON ICOOUS 


POP CE LOTO 
PREFACE. 
Ce n’eft pas ici une inve“tive 


ou une fatire contre la Me. 
decine, comme quelques perfon- 
nes pourroient fe le perfuader par 
le titre de Réflexions Critiques 
que je donne à cet Ouvrage ; il 
n'y a que trop de gens qui fe font 
un plaïfir de parler contre cet 
Art, & de le décrier autant 
qu’il leur eft poffible. L’impref- 
fion que la plüpart du monde 
a reçûe de tous ces traits fatiri- 
ques, a caufc trop de defordres 
dans cette profeflion, pour croire 
qu'il foit raifonnable d’infpirer 
de tels fentimens, qui ng fontpas 
moins oppolés au bien public, 
qu'ils font contraires à la verite, 
Tant s'en faut que j'aie une pa- 
reïlle envie , qu’au contraire j'ai 
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deflein de faire voir quela Mede- 
cine eften foiuné chofe excellen- 
te, & que procurant aux hommes 
les plus grands avantages qu'ils 
puillent pofleder, qui font la con- 
fervation de la fanté & la prolon- 
gation de la vie, elle merite leur 
eftime & leur reconnoiflance. 

Ce elft pas qu'entre les re: 
proches qu’on fait à la Medeci 
ne, il n'y en ait quelques-uns-qui 
ne font pas fans fondement ; mais 
cette raifon ne doit pas porter à 
Ja condamner abfolument , eom.- 
me il arrive à beaucoup de gens 
de le faire, elle ne fuMit:pas pour 
blâmer les bons Medécins, qui 
font tout ce ‘qui dépend d'eux 
pour l'exercer avec fuccès, & qui 
tâcheroient de la perfe&ionner 
davantage , fi on leur donnoit les 
fecours dont üls ne peuvent fe 
pafiérii et Leon je 

Je fais donc bien éloigné de 
vouloir décrier un Art que je rez 
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garde comme le plus eftimable 
de tous ; & je crois qu'il eft in. 
jufte d’invectiver contre les Me- 
decins qui ont les qualités que 
demande leur profeflion : mais 
-aufli je n'ai pas deffein de faire le 
panegyrique de la Medecine ; je 
ne me propofe pas de ne la re. 
prefenrer que par le beau côté, 
& de n’en faire remarquer que ce 
qu'elle a de bon & de recomman- 
dable. 

On peut confiderer la Mede- 
cine , comme toutes les autres 
chofes, de deux manieres fort dif. 
ferentes , ou par les avantages 
qu'elle a, ou par les défauts qui 
s’ytrouvent. Si l’on ne faitatten- 
tion qu’à ce qu’ellé a d’utile, il 
n’y a point d’Art quiluifoit com. 
parable ; fi l’on n’envifage que 
ce qu'il ya de défe&tueux, c’eft 
Ja chofe du monde la plus perni- 
cieufe. De-la eft venue la contra- 
riete de tout ce qu'on a publié 
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au fujet de la Medecine ; car il 
n’y a point d'Art dont on ait dit 
plus de bien & plus de mal, foic 
par rapport à l’Art même, foit 
par rapport à ceux qui l’exercent. 

Les ennemis de la Medecine 

n’y ont confideré que ce qu’elle 
a de défetueux & de mauvais; 
{es défen{eurs ne l’ont reprefen- 
tée que par les endroits qui lui 
font avantageux ; ceux-là ont 
accufé les Medecins de tous les 
defordres qu'ils remarquoient: 
dans la Medecine ; ceux-ci les 
ont loués comme des gens tous 
divins, qui procuroient aux hom. 
mes les plus grands avantages. 

… Le parti que je prens, tient 
Je milieu ; foñtenant que la Me- 
decine eft.en- foi une. chofe ex- 
cellente ,. je demeure d’accord 
qu'ilyabeaucoup d’abus; je mar- 
que ceux qui font les plus confi- 
derables, & la fource de tous les 
autres ; convenant.de bonne. foi 
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que les Medecins ne font pas tout- 
à-fairt exemts de blâme, je faïs 
voir que le Public eft la princi- 
pale caufe des defordres qu'il ÿ 
a dans la Medecine, par les faux 
jugemens qu'il porte fur cet Art 
&lurles Medecins. 

Pour connoître ces defordres 
& leur veritable caufe, il faut 
confiderer que état où l’on doit 
fouhaiter que foit la Medecine, 
eft que ceux qui en font profef. 
fion ; connoiflent ce qu’on a dé- 
couvert de meilleur pour chaque 
occafon , où il s’agit de la con- 
fervation ou du rétabliflement 
de la fanté ; qu'ils fe fervent de 
ces connoiflances à propos , & 
qu'ils faflent leur poffible pour 
trouver quelque chofe de plus 
utile encore que ce que l’on con- 
noît. 

-“Fout ce qu'il y a dans la Me. 
decine d’oppofé à cet état, doit 
être regardé comme un abus, 
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C'eft donc un defordre qu’il y ait 
des Medecins qui manquent des 
connoiflances neceflaires pour 
s’acquiter de leur devoir ; c'eft 
un defordre que des Medecins 
connoiffant ce qu’on fçait de plus 
utile dans une occafon,nefe fer- 
vent pas de cette connoiflance, 
& confeillent de faire quelque 
chofe de moins falutaire; c’eft un 
defordre que la plüpart des Me- 
decins ne travaillent pas à per. 
fectionner la Medecine , en tà- 
chant de trouver quelque chofe 
de plus utile que ce qu'on a dé- 
couvert, Si l’on recherche quelle 
eft l’origine & la veritable caufe 
de tous ces defordres , on recon- 
noîtra que C’eft aux faux juge- 
mens du Public qu’on doit prin-. 
cipalement lattribuer. 

À juger des chofes fans exa- 
men on pourroit Croire qu'on ne 
devroitacculer que les Medecins, 
s'ils ne font pas aufli habiles que 
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le demande leur profefion : mais 
on ne penfera pas de même, fi 
l'on confidere que le Public a de 
celles préventions fur les mala- 
dies & fur les remedes , que les 
Medecins font obligés de regler 
leurs études plütôt felon fes pré- 
jugés , que fuivant ce qu'il eftne- 
ceflaire de fçavoir pour bien trai- 
ter lesmalades. 

On veut que les Medecins ex. 
pliquent la nature & les caufes 
cachées des maladies, qu'ils prou- 
vent par des raifons cirées de la 
nature des remedes, la conve- 
nance qu'ils ont pour guérir les 
maux ; on exige que les Medecins 
faflenc là-deflus de beaux dif 
cours , fans cela on neles recher- 
che pas. 

Etant impoffble de fatisfaire 
en ceci le goût du Public, qu’en 
apprenant quelque fiftême , on 
employe beaucoup de remsi s’en 
inftruire ; plus on {e remplit la 
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tête de ces vaines fpeculations , 
plus on eft eftimé. De-là vienc 
que les Medecins s’y appliquent; 
& que plufeurs même en font 
leur principale occupation. Mais 
en devient-on plus capable de 
conferver la fanté & de guérir 
les maladies ? Au contraire cette 
étude empêche d’acquerir les 
connoiflances neceflaires pour 
être bon Medecin. 

L'efprit de l’hommecétant fort 
borné, fon application ne peut 
s'étendre à tant de chofes. Il ya 
une très.grande quantité de ma- 
ladies de differentes efpeces, il 
eft neceflaire de les diftinguer les 
unes d’avec lesautres;il ya dans 
les maladies une grande diverfité 
de circonftances qui demande 
de la variation dans la cure, & 
Pon fait bien des fautes fi l’on 
n’en fçait pas faire la differen- 
ce ; 1l faudroit de plus fçavoir ce 
que l'experience à fait du 2h 

| € 
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de plus utile pour la fanté dans : 
toutes fortes d’occafions ; & com- 
me la diverfité en eft prefque 
infinie, la vie de l’homme ne 
fufit pas pour s’en inftuire par- 
faitement : mais ce qui augmente 
encore la difficulté, c’eft qu’il fe 
trouve dans-la pläpart des livres: 
de Medecine, une confufion af. 
freufe de verités & de faufletés, 
de bons & de mauvaispreceptes,, 
dont il n’eft pas aifé de faire un 
jufte difcernement. Il faut pour 
apprendre ce qui.eft utile, qu'un 
Medecin s’y donnetoutentier, & 


_ plus il s'applique aux vaines fpe- 


culations des fiftèmes, moins if 
fçait ce qu’il devroic fçavoir.… 
_Siun Medecinéroitaflez defin- 


 tereflé pour ne-fe pas mettre en: 


peine d’être beaucoup employé, 


_ & qu'A négligeit de s'appliquer 


al'étude de ce qui n’eftutile que: 

pour le faire rechercher... i n’en 

deviendroit pas plus habile; par: 
Tome I. 
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ceque s’il apprenoit une meilleure 
theorie en étudiant feulement ce 
qui eft neceflaire dans fa profef- 
fion , étant peu recherché il ne 
pourroit acquerir aflez d’expe- 
rience pour devenir bon Mede- 
cin ; d’ailleurs il féroit privé d’un 
des meilleurs moyens de fe per- 
fectionner dans fon Art, qui eft 
de profiter des lumieres des au- 
tres Medecins, en fe trouvant 
avec eux chez les malades. 

C'eft pourquoi foit qu'un Me- 
decin cherchant à être employé 
s'attache principalement à ‘ac- 
querir les connoiffances qu'il faut 
avoir pour fatisfaire le goût du 
Public’, foitque fe mettant peu 
en peine d'apprendre des chofes 
inutiles à fa profeflion , ik s’appli- 
que feulement aux connoiffances 
qui lui font abfolument neceflai- 
res, c’eft la faute du Public s’il 
r'eft pas aufi habile qu'il devroit 
l'être. Li F 
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- On pourra peut-être penfér 
que du moins quand un bon Me. 
decin ne fe fert pas de fes con- 
noiflances, & qu’il n’ordonne pas 
ce qu’il fçait de plus convenable, 
c’eftlui feul qu'onen doit blâmer; 
mais quoi qu'il foit très con- 
damnable, cela arrive le plus 
fouvent par la faure du malade 
ou de ceux qui lapprochent,, 
qui étant remplis de prejugés fur 
les maladies & fur les remedes, 
s’oppéfent à ce qui feroitle plus 
utile | qui veulent des remedes 
quandiil feroit à propos de n’en 
pas faire, qui refufent d'en ufer 
lorfqu'ils conviennent, qui mar- 
quent trop de penchant pour 
quelque remede dont ils font en. 
têtes Caril eft certain qu’un Me- 
decin fera toujours ce qu'il con- 
noit dé meilleur, à moins que 
-quelque pafñion né le porte à en 
ufer autrement , &c’eit pour l’or- 
_«dinaïre/la peur de déplaire quile 
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fait manquer à ce devoir. 

Si la plâpart des Medecins ne 
contribuent pas à la perfection de 
la Medecine, c’eft encore le Pu- 
blic qui en eft caufe : car toutes. 
les découvertes doivent être ap- 
puyées fur les obfervations, pour 
y pouvoir prendre quelque aflü- 
rance, comme les. Medecins de. 
toutes les feétes en conviennent: 
mais les faux jugemens qu’on. 
porte fur les maladies & fur les 
remedes , empêchent les Mede- 
cins de faire des obfervations 
auf juftes & auffi aflürées qu'il 
feroit neceflaire: “ 

Ceux qui font auprès des mala- 
des retranchent , ajoûtent, chan: 
gent d'ordinaire quelque chofe 
aux ordonnances des Medecins;, 
qui par eonfequent ne ra 
pas faire beaucoup: de fond fur 
les effets qu'ils remarquent en- 
fuite: Car quand il furvientquel: 
queaccident fâcheux a caufe du: 


“s 
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changement qu’on a fait à leur. 
ordonnance, ils fe tromperoient 
s'ils l’attribuoient.au remede qu'- 
ils ont ordonné, & les regles qu'ils. 
établiroient fur de telles expe- 


riences feroient faufles, n'étant 


pas fondées fur des.obfervations 
veritabies. 

Mais la principale caufe du peu 
de progrès que la Medecine a 
fait depuis plufieurs fiecles, c’eft 
le mépris qu’on a eu pour cet 
Art. & pour ceux qui en font 
profefion. Ona répandu quanti- 
té d’invectives contre la Mede- 
cine & les Medecins. dans le Pu: 


plie, qui y a-pris plaifir & s’en eft 


diverti: la plüpart desgens fe fone 
même laiflé aller jufqu’à croire 
que tous les reproches en éroient 
vcritables.,, parcequ’on aime la 
médifance, & qu’on y ajoûte fa- 
cilement fox. 

Les Medecins en: ont été beau 
coup moins confiderés,quoiqu’on: 
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ne fe foit gueres moins fervid’eux, 
& en les méprifant on a apporté 
un grand obitacle à la perfection 
de la Medecine; parceque plu- 
fieurs perfonnes d'un genie très 
propre à devenir bons Medetins 
ont été & font encore par-là dé- 
tournés d’embrafler cette profef. 
fion. Et ceux qui s’y {ont appli- 
qués, ne l’ont pas faitavec autant 
d’affe&ion!, que fi l’onavoit eu de 
meilleurs fentimens au fujet de 
leur Art. D'où ileft arrivé qu on 
y a fait moins de progrès. 

Perfonne ne peut perfectionner 
la Medecine que ceux qui l'exer- 
cent; ils ne le peuvent faire ‘que 
par une grande attention à re- 
marquer ce qui fait du bien ou 
du mal en chaque” occafion par 
beaucoup de foin à ramaflèr les 
obfervations des autres, par une 
extrême application à en faire 
une jufte comparaifon avec les 


leurs. Or quelque probité qu'ils 
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ayent, il ne dépend pas d'eux 


de s’yappliqueravec autant d'ar- 
deur , & d’y faire autant de 
progrès quand ils agiflent par la 
feule vüe de remplir leur devoir, 
que quand Pinclination y eft join- 
te; car elle augmente l'attention 
& la penetration de l’efprit, elle 
rend faciles les moyens de s’ac- 


quiter de fon devoir & en appla- 


nitmêmeles difficultés. Mais rien 


ne rebute & ne deégoute d’avan- 


tage de quoi que ce foit, rien ne 
diminue plus Pinclination qu’on 
pourroit y avoir, que Îe mépris 
qu’on voit que les autres en font. 
On ne doit donc point s’atten- 
dre que tant qu'on méprifera la 
Medecine & les Medecins, cet - 
Art fafle de grands progrès, 
quelque mefure qu’on prenne 
d’ailleurs. C’eftpourquoi fi on 


veut qu'il fe perfectionne, il faut 


avoir d’autres égards pour les 


Medecins, du moins pour-ceux 
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qui fe font rendus capables de 
bien exercer leur profefion, 

Pour en être convaincu ilne 
faut que confiderer par quels 
moyens on a fait refleurir les 
fciences & les beaux Arts en 
Europe, après qu'ils y ont été fi 
long-tems negligés. Les récom- 
penfes qu’on donna, & les hon- 
neurs qu'on. rendit aux habiles 
gens, engagerent les meilleurs 
efpritsas’appliquer aux Sciences 
& aux Arts, à faire tout leur 
leur pofhble pour y exceller , & 
pour furpafler même les autres 
par de nouvelles découvertes, 

En effet comme dit * un des 
plus grands hommes de l’Anti. 
quité : C'ef l'honneur qui [oñtient 
les Arts, parceque les hommes ont 
ane grande palion pour la gloire; 


* Cicero Tulcul, quæft, lb; 1. num, 4.. 
Honos alit artes, omnefque incenduntur ad fiu- 
dia glorie ; jacentque ea femper qua apud quof- 
que improbantnr.. | 
HMutES. 
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mais tout ce qu'on méprife, s'avil. 
lit, @tombe infailliblemenr. On 
ne doitdonc point s'étonner, que 
la Medecine n'ait pas fait autant 
de progrès depuis Hippocrate, 
qu'elle en avoit fait auparavant; 
car dans ces premiers tems les 


_ habiles Medecins étoient fi efti- 


nd 


més , qu'on en a mis plufieurs au 
rang des Dieux : au contraire 
depuis ce tems-là l’eftime qu’on 


avoit pour les Medecins a tou- 
jours diminué de plus en plus. 
Les faux jugemens que le Pu- 
blic porte au fujer de la Mede: 
cine etant la fource des defordres 
qui s’y trouvent, pour faire re- 
fleurir cec Ârt, il faudroir que 
le Public connût les erreurs où 
ileft engage : mais fes préven- 
tions font fi fortes &.en fi grand 
nombre, qu’il ya des Medecins 
qui regardent cet égarement 
comme un mal fans remede ; la 
plüpart des gens n'étant guéres 
Tome I. à c 


PREFACE. 

en état de concevoir.les raifons 
qui pourroient les detromper.. 

Mais quelque forte que foit 
la préoccupation du Pablic il 
ne me paroïît pas impofñlible de 
la détruire ; deux raifonsme por- 
cent à le croire. Il ya dans l’hom- 
me un attachement naturel à la 
verité, qui cft cel.qu'ils ne peu- 
vent s'empêcher d'y. donnerleur 
confentement , quand:ils la con. 
noiflent ; en fecond lieu, comme 
il s’agit de la vie & de la fanté, 
la confideration de leur propre 
utilité peut engager les gens bien 
fenfés, à donner plus d'attention 
aux raifons qu'on apporte pour 
les détromper. Ainf celles qui 
font oppofées aux erreurs du Pu- 
blic fur le fujet de la Medecine 
étant convainquantes , il y a lieu 
de croiré qu’en y donnant lat: 
tention neceffaire . ils fe rendront 
à la verite. 
Je demeure d'accord que la 
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plûpart du monde n'a pas aflez 
deconnoiflance , pour bien com- 
prendre les raifons qui combat. 
tent les faux jugemens qu’on 
porte au fujet de la Medecine ; 
mais on peut au moins en faire 
connoître la faufleté à ceux qui 
font diftingués par leur efprit & 
-par leur fçavoir, lefquels étant 
defabufés par l'évidence des rai. 
fons , on doit s'attendre que leur 
exemple féra aflez d’impreffion 
fur les autres, pour en faire re. 
venir la plûüpart de leur erreur. 

_  C'eft pourquoi ayant long- 
tems medité fur les abus qu'il y 
a dans la Medecine, fur ce qui 
les entretient , & furlesmoyens 
d’y remedier, j'ai crû que je de- 
“vois faire part au Public des Ré- 
fléxions que j'ai faices là deflus. 
Ilm'a femblé que j'y étois en- 
gagé par l'obligation generale 
qu'ont tous les hoinmes de con- 
tribuer au bien public autant 
€ 1] 
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qu'ils le peuvent, & plus parti- 
culierement encore par le devoir 
de ma profeffion, quiayant pour 
objet la confervation & le réta- 
bliflement de la fanté , n’éxige 
pas feulement que je tâche de 
procurer ces avantages à ceux qui 
fe commettent à mes foins, mais 
elle demande encore que je con- 
tribue autant qu’il eft en moi au 
progrès dela Medecine, | 
1] m'a paru d'autant plus ne- 
ceflaire d'écrire fur ce fujec, que 
je fuis perfuadé que c'eft le {eul 
moyen de détromper le Public ; 
car il ne faut pas croire que les 
Medecins puiflenc y parvenir par 
Jes entretiens qu’ils ont avecceux 
qu'ils fréquentent. L'ufage de 
parler contre la Medecine eft tel- 
demént établi, qu’il femble que 
les Medecins ne doivent pas la 
défendre férieufement, ou s'ils 
entreprennent de le faire, on les 
xegarde comme des gens qui 
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n’entendent pasraillerie. 

Lors même qu'on trouve des 
 perfonnes difpofées à exanuner 
{erieufement la chofe, une con. 
vérfation n'eft guéres propre 
pour détromper ceux qui font 
dans l’érreur. Car lorfqu’on agite 
quelque queftion dans les entre. 
uens , chacun fonge moins à s’é- 
 claircir de la verité qu’à défen- 
dre fon opinion. L’attention qu’- 
on donne aux raifons oppofées à 
fon fentiment, tend plutôc à y 
trouver des réponfes, qu'à en 
examiner la force & la juftefle. 
On attache un point d'honneur 
a n'êcre pas obligé de ceder, & 
cette faufle honte qu’on a d’a- 
vouer fon erreur, jointe à la préo- 
cupation , metla plüpart des gens 
hors d’erat de connoître la veri- 
té 

D'ailleurs les préjugés qu’on à 
conçus contre la Medecine font 


trop géneralement répandus, & 
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trop profondément  enracinés 
pour être détruits en un: mo. 
ment ; & il arrive d'ordinaire 
ou que les raifons qu’on apporte 
pour les combatre, quelque évi- 
dentes qu’elles foient, ne font 
aucune impreflion, ou fielles en 
font, cette impreflion n’eft que 
paflagere, & la force de l’exem- 
ple ramene aifément dans ler- 
reur. Enfin pour détruire de for- 
tes préoccupations le meilleur 
moyen eft d’en montrer le ridi- 
cule, fuivant la penfée d’un Au- 
teur fort judicieux. 

* Ridiculum acri 
Fortits @ meliès magnas plerum- 

que [ecat res. 

Mais la bienféance ne permet 
guéres qu’on ufe de ce moyen 
dans Ja converfation. Ceux qui 
défendent leurs préventions s’en: 
trouveroient perfonnellement of- 
fenfés, & bien loin de fe rendre 
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à la verité, Pamour propre les 
éngageroit à y refifter de tout 
leur poffble. : | 

Ces raïfons m'ont fait juger 
qu'un Livre qui traiteroit de cette 
matiere, feroit unsmoyen beau- 
coup plus-propre pour défabufer 
le monde; &.c'eft ce qui m'a 
porté à compofer celui-ci, afin 
de: faire connoître au Public la 
faufleté d'un grand nombre de 
jugemens qu’il porte. fur ce qui 
regarde la Medecine, & pour lui 
découvrir les fuites ficheufes de 
fes égarémens. Car enlifant, en 
peut plus aifément mediter fur 
leswpreuves par lefquelles on 
combar les erreurs, on a le rems 
d’approfondir les raifons & d’em 
fentir toute la force | on eft 
plus difpofé à recevoir la verité , 
n'ayant pas à craindre la honte 
quebeaucoup de perfonnes trou. 
vent à ceder en difputant ; de 
plus un Auteur peut faire. voir 

ci] 
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tout le ridicule d'uneerreur fäns 
que pérfonne s’en trouve choqué 
en fon particulier , & l'amour 
propre y étant peu offenfé, il 
ne s’oppofe pas tant à la vérité. 

Les jugemens que le Publicpor- 
te au fujer de la Medecine ,re- 
gardant ou l’Artrmême ou ceux 
qui l’exercent , je divife cet Ou- 
vrage en deux parties fuivant cet- 
te diftinction: dans la premiere, 
jexamine les jugemens qu'on 
porte fur la Medecine, dans la 
féconde je fais la critique de ceux 
qu’on porte touchant les Mede. 
cins. li au 

A l'égard de la Medecine con- 
fiderée en elle-même, la plus im- 
portante queftion qu'on en peut 
faire, c'eft pour fçavoir fi elle eft 
utile ou non:tout le refte dépend, 
de cette décifion, car fi elle eft: 
inutile, il n’eft pas befoin d’en- 
trer dans les autres difcuffons, 
il faut labolir entierement fans 
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rien examiner d'avantage. Mais 
fon utilité eft trop bien fondée, 
pour en concevoir une opinion : 
fidéfavantageufe, quand on veut 
écouter la raifon. C'eft par le 
montrér que je commencé cette 
premiere Partie. Jerapporte les 
preuves qui établifflenc lucilité de 
la Medecine; Je réponds enfuite 
aux obje&ions que fes ennemis 
forment: contr'elle : je fais voir 
enfin ce qui les engage à fe décla- 
rer contre cette Science. & je 
prouve que quelque eftime qu’on 
ait pour Petrarque, Montagne 
& Moliere, on a tbrt de fe ren- 
dre.à leur autorité en fuivant les 
fentimens qu’ils ont eus fur la Me- 
decine, & fur les Medecins. 

Après avoir établi l’utilite de 
cethArt, j'ai cru qu'il falloit .en 
rechercher les: principes, je re. 
fute l’opinion de Ja plüpart des 
gens qui penfent que la Medecine 
n'a aucuns principes certains, 
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& j'en rapporte un aflez grand 
nombre pour convaincre du con 
traire. | 

Plufieurs Medecins fe A0 
de quelque fiftème pour {e re 
oler dans le traitement desma- 
ladies, & quantité de perfonnes 
ayant grande confiance ‘en ces! 
vaines fpeculations,] examine lo. 
rigine & le progrès. des fiftêmes , 
] ‘en prouvela vanité & le danger 
qu'il y a d'y ajoûter foi : 

Comme la plüpart des rfi 
ftiemens qu’on fait d'ordinaire ert 
Medecine, : font fondés fur les 
fiftêmes, il y eu des Medecins 


qui pour ce fujer ont voulu ban 


ir de la Medecine toutes fortes 
de raifonnemens, prétendant 
qu'on devoit s'en tenir ünique- 
ment à l'experience; les autres 
au contraire ont fotieethié se 
l'experience étoir trompeufe ,'& 

qu’il falloir néceflairement rai 
fonner en Medecine : d’où il eft 
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arrivé qu'on a éu recours a ux 
fiftèmes qui font des fources fe- 
condes en raifonnemens. 

Ce dernier fentiment a été lé 
plus fuivi, parcequ'il a été le 
mieux reçu du Public; mais il 
eft plus dangereux que Pautre, fi 
on ne le reftraint dans fes juftes 
bornes. Je montre qu’ils ont tous 
deux quelque chofe de vrai & 
+ rem chofe de faux: J'en fais 
la difcuflion & j'examine de quel- 
le maniere, & en quelles occa- 
fons on doic fe {ervir de Pexpe- 
rience & des raifonnemens dans 
la Medecine. 

Les jugemens qu'on porte fur 
les emedes étant de grande con- 
fequence pour la fanté & pour 
la vie des hommes, il m’a paru 
neceflaire de HS btidr combien 
on s'éloigne de la raifon dans ce 
qu'on penfe & ce qu’on dit com- 
munément fur cette matiere; je . 
_ propofe des regles pour corriger 
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ces erreurs, & j'en fais voir l’ap- 
plication. Ç 
Enfin la Science de la Mede: 
cine étant renfermée dans les 
livres qui en traitent , J'ai jugé 
à propos d’en faire une critique. 
Cette difcuflion m'a femblé d’au- 
tant plus néceflaire, qu'il éft très 
important de ne fe point trom- 
per, dansles jugemens qu’onpor- 
ce fur les écrits qu’on a publiés 
touchant la Medecine; car il eft 
fort dangereux de regarder tout 
ce qu'on y lit, comme des maxi- 
mes qu'on puifle fuivre en aflû- 
rance. 
Les fentimens que j'établis dans 
cette premiere Partie fervent de 
regle pour l'examen que je fais 
des jugemens qu’on porte fur les 
Medecins, dans la feconde Partie 
de ces Reflexions. 
Mais comme ce n’eft pas aflez 
de connoître les abus qu'il ya 
dans la Medecine, & d'en avoir 
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découvert les caufes, il faut en- 
core chercher les moyens de les 
- corriger. Je ferai mon pofible 
pour m'acquiter de ce devoir, 
en donnant dans la fuite un pro- 
jet de reformation de la Mede- 
cine felon les principes que j'ai 
fuivis dans cet Ouvrage, | 
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APPROBATION. 
du Cenfeur Real. 


Ai lu par l’ordre de Monfeigneur le Chan 
] celier un Manufcrit qui a pour titre, Réfle- 
xions critiques [ur l& Medecine, Gc. par M. 
Le François, Dotteur-Regent en la Faculté de 
Paris; & j'ai cru que l’imprefhon de cet Ou- 
vrage feroit d’autant plusutile au Publie,qu’en 
defabufant les Lecteurs de divers préjugés peu 
favorables à la Medecine, il pourra leur inf- 
pirer une partie de la confiance que merite 
un Art fi neceflaire, Fait à Paris ce 6 Sep- 
tembre 1713, | 

Signé, BURETTE, 


PRIVILEGE DU ROT. 
À par la grace de Dieu Roy de 


France & de Navarre, à nos amez & 
feaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
aires de notre Hôtel, Grand Confeil, Prevôt 
de Paris, Baillifs, Senefchaux , leurs Lieute- 
nans Civils & autres nos Fufticiers qu'ilapar- 
tiendra, SAzLuT, Notre cher & bien-amé 
ALExANDRE Le FRANcois , Doéteur en Me- 
decine de la Facuité de Paris, Nous ayant 
fait remontrer qu’il defreroit faire impri- 
mer un Ouvrage de fa compofition intitulé, 
Réflexions Critiques [ur la Medecine, oc. avec 
#n projet de Refermation de la Menecine , & 


- 


donner au Pablic, s’il Nous plaifoit lui ac 
corder nos Lettres de Privilege fur ce necef- 


faires : Nous avons permis & permettons 
par ces Préfentes audit Le François de faire 
imprimer ledic Livre en telle forme, marge, 
caractére , en un ou plufieurs Volumes , con- 
jointement ou feparément , & autant de fois 
ue bon lui femblera, & de le faire vendre & 
bitér par tout notre Royaume pendant le 
tems de huit années confécurives, à compter 
du jour de la dare dedités Prefentes, Faifons 
défenfes à toutes fortes de perfonnes , de quel- 
Qué qualité & condition RES puiflenc être, 
d'en introduire d'imprefhon étrangere dans 
aucun lieu de notré obéïflance ; & à tous Im- 
primeurs, Libraires & autres d'imprimer, faire 


imprimer ,yendre , faire vendre, débiter ni 


contrefaire ledit Livreen toutinien partie, ni 
d’en faire aucun Extrait fans le confentement 


-parécrit dudit Expofant , ou de ceux qui au- 
ront droit de lui, à peine de confiication des 


Exemplaires contrefaits, de quinze cens li- 
vres d'amende eornitre chacun des contreve- 
nans, dontun tiers à Nous, un tiers à l'H6- 
tel-Dieu de Paris, l’autres tiers audit Expo- 
fant, & de tous dépens , dommages & inte- 
rêts ; à la charge que ces Préfentes ferent en 
regiftrées tout au, long fur le Regiftre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris, &ccdans treis-mois de la date d’icelles; 


‘que l'impreffion dudit Livre fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs , en bon pa- 


piér & en beaux caraétéres, conformément 
aux Reglemiens de la Librairie ; & qu'avant 
que de l'expofer en vente il en fera mis deux 


ec 


Exemplaires dans notre Bibliotheque publi- 
que , un dans celle de notre Château du Lou- 
vre , & un dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier Chancelier de France le Sieur Phe- 
 Jypeaux Comte de Pontchartrain , Comman- 
deur de nos Ordres, le tour à peine de nallité 
des Prefentes : Du contenu defquels vous 
mandons & enjoignons de faire jouit l'Expo - 
fant & fes ayans caufe pleinement & païfible- 
ment , fans fouffrir qu'illeur foit fair aucun 
trouble ou empêchement, Voulons que 11 Co. 
-pie defdites Prefentes , qui fera imprimée au 
commencement ou à la fin du Livre, foit te- 
-nue pour duement fignifiée, & qu’aux copies 
collationnées par l'un de nos amés &'feaux 
Confeillers & Secretaires foi foit ajoûrée com- 
me, à l’Original. Commandons au premier 
notre Huifler ou Sergent de faire pour l'exe- 
cution d’icelles tous Actes requis & neceflaires. 
fans demander autre permiflion,& nonobftanct 
clameur de Haro, Chartre Normande | & 
Lettres à ce contraires : Car tel eft notre plai- 
fr, Donné à Verfailles le vingt-fixiéme joùr 
du mois de Novembre l'an de grace mil fept 
cens treize , & de notre Regne le foixante- 
onziéme, Par le Roy en fon Cenfeil, 
Signé, FOUQUET, 
| Regifre fur le Regiffre Nuns. 3, de la (ormmunanté 
des Livraires  Imprimenrs de Paris, page 681; N:76$. 
sonformément aux Keglemens, & noramment à l'LArreft du 


Confesl du 13 Aenff 1703, A Paris cex Decembre 1713 
Signé, ROBUSTEL, Syndie, 


REFLEXIONS 


RÉFLEXIONS 


CRITIQUES 
SUR 
LA MEDECINE. 
LADICOLIIGI VIII I0D:C0CICI0ICA 
PREMIERE PARTIE. 
OU L’ON EXAMINE 


ce qu'il y a de vrai & de faux dans 
les jugemens qu'on porte fur cet Art, 


CHPALP-L'TRE TE: 
De l'utilité de la Medecine. 


Es hommes ayant été de 
tout tems fujets à beaucoup 
de maladies , ils ont tou- 
| jours cherché les moyens 
d'y remedier , n'étant pas moins por- 
_ Tome L | 
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tés à la recherche des remedes pour 
fe guérir lorfqu'ils font malades, qu’à 
celle des alimens pour fe nourrir quand | 
ils font en fanté; Les obfervations 
qu'on a faites fur les bons & fur les 
mauvais effets qui fuivoient l'ufage des 
chofes dont on s’eft fervi dans cette : 
vie, ayant été recueillies par ceux qui 
fe so particulierement apliqués à la 
uérifon des maladies, on en a formé 
l’art de la Medecine, lequel enfuite a 
été non feulement le & aprouvé, 
mais encore cultivé & exercé par quan- 
tité de grands hommes, dans la per- 
fuafñon où ils étoient, ‘qu ‘il pouvoit 
contribuer à conferver (4 vie, & À LÉe 
tablit la fanté, 
.. Mais fi la Medecine a eu des Apro- . 
bateurs , elle n’a pas manqué d’Adver- 
faires ; car il s’eft élevé de tems-en 
tems des perfonnes qui fe font éfor- 
cées de la faire pañler pour une forfan- 
terie toute pure, pour un emploi de 
charlatans , pour une chimere enfin qui 
ne s’eft (Cdenite que par de grands 
mots, par des termes inconnus & my- 
fterieux , dont on s’eft fervi pour leu- 
rer les efprits credules. Tout le monde 
ayant un grand interèt de fcavoir fi ces 


æ 


fur la Medecine. 
reproches font bien ou mal fondés, 
puifque c’eft fur cela qu'on doit juger 
{1 dans les maladies on peut attendre 
_ quelque fecours de la Medecine , il eft 
de la derniere importance d'examiner 
foigneufement ce qu'il en faut croire. 
On ne peut pas douter que Dieu 
wait créé des chofes propres à la gué- 
rifon des maladies ; car outre que l’E- 
criture fainte\en fait foi, quand elle 
dit que * c’eff le Trés. Haut qui 4 pro- 
duit de La terre les medicamens ; les ani- 
maux même nous en fourniflent encore 
une preuve Convainquante , puifqu'ils 
en fçavent bien trouver pour fe gué- 
rir de plufeurs maux dont ils font at- 
taqués :aufli ne voit on perfonne qui 
s’avife de foutenir le contraire ; de forte 
que s’il y a quelque difficulté, c’eft de 
_fçavoir fi les hommes ont aflez de con- 
noiffance au moins d'une partie de ces 
chofes , pour les employer utilement à 
la guérifon des maladies ; & c’eft fur 
cé point que fe retrafichent ordinaire 
ment les ennemis de la Medecine, pré- 
tendant que tout ce qu’on en a pû con- 
_ noître ,eft fiincertain, qu'il vaut beau- 
} coup mieux abandonner la cure des ma- 
Ù » Ecclefaffique , chap. 38 
À ij 
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ladies à la nature feule, que d’avoir re- 
cours aux remedes. 
© Si cela étoit veritable, les animaux 
auroient en ce point un grand avan- 
tage au-deffus des hommes , puifque 
Dieu a donné à ceux-là un inftinét qui 
leur fait trouver des remedes propres 
à leurs maux, & que les hommes fe- 
roient deftitués de ce fecours. Il n’y a 
pas d’aparence que Dieu ayant créé 
l’homme avec la prééminence fur les: 
animaux , il ne lui ait pas au moins 
donné quelque chofe qui lui tint lieu de 
cet inftinét. En effet avec le fecours de : 
leur raifon, joint à celui de l’experien- 
ce ,les hommes n’ont-ils pas pü trouver 
de quoi fe foulager dans leurs maux ? 
Car il leur a été facile de comparer par 
le moyen de leur raifon, les differentes 
obfervations qu'ils ont faites fur ce qui 
leur étoit bon ou mauvais dans les dif- 
ferens états où ils fe font trouvés, c'eft- 
à-dire dans la fanté & dans la mala- 
die. Ainfi ayantremarqué ce qui leur 
étoit nuifible ou falutaire , ils font donc 
parvenus à la connoiflance de la veri- 
table Medecine , qui confifte à fcavoir 
e que l’experience à montré étreutile 
ou préjudiciable à la fanté. 


far la Medecine. 

Il eft même très-vrai-femblable que 
Dieu en formant Adam , lui donna la 
connoiffance des chofes qui étoient fur 
la terre, & de leurs proprietés, puif- 
qu'elles n’étoient faites que pour lui. 

Adam fe fervit fans doute de ces lu- 
mieres pour remedier aux maladies qui 
arriverent foit à lui , foit à fes enfans ; 

&il y a lieu de croire que c'eft de-là 
que vient une: bonne partie des con- 

noiflances que nous avons fur les re- 
medes, puifque felon toutes les apa- 
rences les enfans d'Adam n’ont pas 
manqué de tran{mettre à leur pofteri- 
té les lumieres qu’ils avoient reçûes 
de leur pere fur des chofes dont ils 
| pourroient avoir grand befoin : que 
néanmoins il s’en eft beaucoup perdu 
pat la negligence des hommes, ou par- 
ceque les maladies étoient alors plus 
rares qu’elles ne font à prefent, 
Mais quand les hommes n’auroient 
as eu ces connoiflances , ou qu'ils les 
 euffent laiflé perdre, l’ufage feul leur 
a pü faire découvrir plufieurs remedes. 

Tous les arts étant établis fur les dé- 
couvertes qu’on a faites des proprietés 
des chofes naturelles, il feroit impof. 
fible que depuis près de fix mille ans 

À iij 
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que les hommes s’apliquent à chercher 
dans la nature tout ce qui peut leur 
être convenable, ils euffent trouvé un 
fort grand Sub de chofes très-uti- 
les pour la commodité de la vie, fans 
en avoir pü découvrir aucune de celles 
qui font neceflaires à la fanté. 

Pour être entierement perfuadé que 
l’on connoïîtdes chofes propres à gué- | 
tir des maladies , il ne faut que s’en 
raporter à ce que l’on voit tous les 
jours. Car fi l’on veut fe défaire de fa 
prévention , & qu’on examine avec 

foin l'effet des remedes , on en remar- 
 quera fans peine utraflez grand nombre 
dont la vertu eft fi manifefte, qu'onne 
pourra en difconvenir. Si par exemple 
on voit employer par un habile Mede- 
cin l’Ipecacuanha dans la dyfenterie, le 
Quinquina dans les fievres intermit- 
tentes , l’Opium dans les infomnies, 
on fra convaincu par leurs Hors 
fuccès , que ces remedes font d’un 
grand (Cote dans ces occafions- 

Les ennemis de la Medecine ne man-' 
quent point de répondre que ces re- 
_medes ne réufliflent pas toujours, & 
que la nature guérit fouvent ces ma-. 
ladies fans être aidée d’aucun fecours : 


far le Medetine. ” 74 
Cela eft vrai ; mais quoique les remedes 
* manquent quelquefois de guérir , on. 
: ne doit pas conclure de-là qu'il ne faut 
: pas leur attribuer les bons effets dont 
"ils font fort fouvent fuivis : cela prou- 
ve feulement qu’ils ne font pas infail- 
libles ; & quoique la nature feule gué- 
_ riffe fouvent ces mêmes maladies , il 
_ s’en faut beaucoup que cela n'arrive 
toujours. Ainf pour decider lequel des 
: deux partis l’on doit prendre, ou d’ufer 
. des remedes que l’experience nous fait 
voir être fuivis de bons effets , ou d’a- 
_bandonner la guérifon des maladies à 
la nature feule , aucun des deux moyens 
 n'étantinfaillible , il faut examiner ce- 
» lui qui réuffit le plus fouvent ; par là 
on pourra juger {1 les remedes font de 
quelque utilité. a 
La maniere la plus courte & la plus 
_ naturelle pour faire cette difcuffion ; 
 feroit de prendre un grand nombre de 
- perfonnes attaquées de la même mala- 
“die , d’en laifler la moitié fans leur 
faire de remede, leur donnant feule- 
ment ce qu'ils demanderoient, & de 
mettre l’autre moitié entre les mains 
. d'une habile Medecin pour les traiter 
fuivant les fegles de la Medecine ; on 
À üij: 
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reconnoïtroit par le fuccès lequel des 
deux moyens feroit le meilleur. Mais 
comme il y auroit de la cruauté d’a- 
bandonner le foin de la vie & de la 
fanté de tant de perfonnes., pour tirer 
d'erreur des gens prévenus, qui mal- 
gré l’experience trouveroient peut-être 
encore quelques fauffes raifons pour y 
demeurer, tant les préjugés ont de for- 
ce fur l’efprit humain, il faut tâcher de 
les defabufer par des experiences qui 
ne foient pas moins convainquantes 
fans rifquer la vie de perfonne. 
L'Ipecacuanha &le Quinquina ayant 
été mis de nos jours en ufage commun. 
dans ces pays, il y a beaucoup degens 
qui fe fouviennent encorei de la difi- 
culté que l’on trouvoit auparavant à 
guérir les dyfenteries & les fievres in- 
termittentes, Au contraire l’on voit à 
prefent que des perfonnes attaquées de 
la dyfenterie font fouvent gueries dès 
les premieres prifes d'Ipecacuanha ; & 
quoiqu'il n’arrive pas toujours que la 
maladie cede fi promtement , il faut 
avouer qu'il n’y en a guéres de cette 
efpece que l’on ne guériffe en affez peu 
de tes par l’ufage de ce remede don. 
né avec prudence, & accompagné de 


, fur la Médecine. 
ceux qu'il eft à propos d'y joindre, 
pourvû néanmoins que le malade ne 
foir pas hors d'état de suérir. 
* Pour ce quieft du Quinquina, onne 
_ peut pas douter raifonnablement de la 
vertu qu’il a pour la guérifon des fie- 
vres qui viennent par accès. Avant.l’u- 
fage de ce remede combien de gens lan- 
“guifloient plufeurs années de fuite ,ne 
pouvant fe délivrer de la fievre quarte 
* qui les minoït petit à petit, foit que dès 
le commencement elle eût été telle, 
foit qu’elle eût fuccedé à une autre fie 
vre, ou tierce, ou de quelque autre 
_efpece ? Il y avoit tant de difhculté à la 
guérir, que les Auteurs de ces tems-là | 
. difent qu’elle ctoit l’oprobre des Me- 
decins , parcequ’elle mettoit ordinai- : 
rement leur fcience à bout. À prefenc 
que l’on fe fert du Quinquina, la fiévre 
_ quarteeft une des maladies les plus fa- 
_ ciles à guérir. : 
L'ufage du Mercure dans les maladies 

veneriennes eft une preuve invincible 
de l'utilité des remedes. Car pour peu 
qu'on ait de connoiflance de ces mala- 
dies,on fcait qu’il eft très rare que la na- 
ture feule en guérifle. L’experience fait 
voir au contraire que ceux qui en étant 
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ateints, negligent de fe mectre dans les 
remedes, bien loin de recevoir du fou- 
lagement , fe trouvent d'ordinaire tour: 
mentés de plus en plus par les cruëls 
fymptomes qui accompagnent cette 
maladie, En un mot il eft crès certain 
qu'entre mille perfonnes attaquées de 
ces maux, à peine en voit-on une feule 
qui guérifle {ans remede ; maïs avec 
leur fecours il y en a plus des trois 
quarts quien {ont délivrés. Cela étant, 
comme on n'en peut pas douter, puif- 
que c'eft une chofé äverée, & qu'une 
infinité de gens connoïiflent par leur 
propre expérience , que doit-on penfer . 
de ce qu’on entend dire tous les jours 
aux perfonnes prévenues contre la Me- 
decine ? Que la nature n’a pas befoin 
d’aide pour feparer les mauvaifes hu- 
meurs d'avec les bonnes, qu’elle fçaic 
les voyes par où il les faut chaffer , que 
fa conduite eft reglée & füre, que tous 
les fecours que les hommes prétendent 
lui donner , au lieu de l’aider ne fonc 
que rompre fes melures, & la détour- 
ner de fes defleins. Ce font de beaux 
difcours qui peuvent bien éblouir les 
gens qui s'arrêtent à des idées vagues 
& incertaines , mais qui ne feront au« 
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cune impreflion fur ceux qui jugent 


“ fainement des chofes. 
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Quoique l’Ipecacuanha & le Quin- 


… quina fuflent inconnus aux anciens Me- 
» decins , & qu'on n'eût pas découvert 


» de leur tems la maniere de préparer & 
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s 
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d'employer le Mercure, comme on fait 
a prefent , on ne laifloit pas d'avoir 
alors de bons remedes, dont on fe fert 
encore aujourd'hui avec fuccès. L’ufa- 


» ge du lait n’eft.il pas fouvent très-utile 


à ceux qui ont des maladies de con- 
fomption > Les eaux minerales ne gué- 


_ riffent-elles pas des maux inveterés que 


ni la nature , ni même les autres re- 


 medes n’avoient pû foulager ? La fai- 


” gnée eft-elle inutile dans l'apoplexie, 
dans les fufocations , dans les pleure 


: 


1 


fies , &c » Les émetiques, les purgatifs 
né font-ils pas d’un grand fecours dans 
plufieurs maladies , en évacuant les ma- 


| cieres corrompues qui {ont dans les pre- 


» mieres voyes , qu'on nomme vuloai- 
“rement l'eftomach & les boyaux, & 
Qui caufent une grande partie des ma- 


Radies 
Ileft inutile d'entrer dans un plus 


_ long détail, & de parcourir tous les re- 


 méedes de la Medecine , ceux qui feront 
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aflez entêtés pour ne fe pas laifler con- 
vaincre par les exemples qu'on vient 
de propofer, ne fe rendroïent pas quand 
on leur en raporteroit un plus grand 
nombre, 1 
Ce n’eft pas feulement par les ef- 
fers des remedes qu'on peut prouver 
l'utilité de la Medecine, elle paroït en- 
core dans la connoiffance qu’elle donne 
dés alimens qui conviennent aux ma- 
lades. On fçait que dansles maladies, 
rincipalement dans celles qui font vio- 
ie , les fonctions étanten defordre, 
la digeftion ne fe fait pas comme dans 
la fanté. Un malade ne pouvant pas fe 
pafler tout à fait de nourriture , il faut 
connoître celle qui lui convient le plus. 
Or on ne peut faire ce difcernement 
que par le fecours de la Medecine , qui 
enfeigne non feulement la qualité des 
alimens , mais aufli la quantité qu’on 
en doit permettre ; car il n’y auroit pas 
de raifon de dire qu’il faut donner aux 
malades tout ce qu’ils fouhaitent, puif- 
qu'on en voit qui dans une fievre ar- 
dente demandent du pain, du vin & de 
la viande , ce que tout le monde fçait 
être très-contraire en cette occafion. 
Sidonc il y a du choix à faire, il faut 
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que ce foit la raifon & l'experience qui 

le reglent ; & c’eft fur ces fondemens 

qu'eft établi tout ce que la Medecine 
 prefcric fur ce fujet. 

Les fecours que l’on tire des reme- 
des & d’un regime bien ordonné dans 
les maladies, montrent donc évidem- 
ment l'utilité de la Medecine. Ils font 

 ficonfiderables , que ce n’eft pas trop 
avancer que dedire avec les plus grands 
* hommes de l'antiquité, que laMedecine 
eft la plus utile de toutes les fciences, & 
la plus noble de toutes les profeflions ; 
puifque les avantages qu’elle procure 
. font la vie & la fanté, les' plus grands 
_ & les plus précieux des biens tempo 
xels que les hommes puiflent pofleder. 

La Medecine procure la fanté en 
apaifant la violence des maladies , & 
en abregeant leur longueur.Ce que l’on 

- vient de dire fur l'utilité des remedes 
“ fait voir qu’ils empêchent les maladies 
de durer auffi long-tems que fi on aban- 

. donnoit les malades à la nature feule, 
“puifque les fievres intermitrentes , les 
dyfenteries , les maladies veneriennes 
font bien plûtôt guéries à prefent qu’- 
elles ne l’étoient avant qu'on eût mis 
en ufage le Quinquina & l’Ipecacuan- 


w 
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ha, & que l’on fcûr bien employer le | 
MÉÉCURE. É . 
Dans la violence des douleurs que | 
caufent les maladies, les effets des re- 
medes ne font pas OU vifibles. La: 
colique nephretique , la pleurefe , 
la fupreffion d'urine & quantité d’au- 
tres maladies caufent des douleurs 
violentes , qui font fouvent mode- 
tées , & quelquefois même apaifées 
entierement par la faignée. Ce même. 
remede facilite d'ordinaire l’accouche- 
ment, & par là diminue les douleurs 
que ee femmes fouffrent en mettant 
leurs enfans au monde. Le baïn n’a- 
aife-t-il pas fouvent les cruelles dou- 
fouet de ceux qui font attaqués de la 
colique nephretique : juiques là même 
qu'on en a vû qui étoient obligés de fe 
tenir des jours entiers dans le bain, 
parcequ'’ils n'y fentoient point de At 
&.que d’abord qu'ils en étoient tre 
ils foufftoient des douleurs infuporta- 
bles, L'Opium donné à propos eft d’un 
grand fecours pour calmer la violence 
des maux. Quantité d’autres remedes 
fonc au RE ces occafions des effets 
étés fan AbIAs Enfin c’eft une chofe fi 
connue qu'il y a des remedes capables 
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d'apaifer les douleurs ; que dans toutes 
les maladies qui en font accompagnées, 
prefque tout le monde propole des re- 
 medes pour les foulager. 

Il arrive pourtant quelquefois que 
la douleur s'opiniâtre maloré tous les 
remedes qu'on y aporte ; mais cela 
n'empêche pas qu'on ne doive recon- 
noître qu'ils font fouvent un bon ef- 
fet , puifque l'experience le montre : 
. tous les jours fi évidemment. Quoique 
boire à la glace quand on a chaud, ne 
donne pas toujours une pleurefie; per- 
fonne ne difconvient que quand un 
homme a été aflez imprudent pour le 
faire, & qu’il eft enfuite attaqué d’une 
pleurefe , on n'ait raifon d'attribuer 
cette maladie à ce qu’il a bû à la glace: 
de même quoique les douleurs ne foient 
_pas infailliblement apaifées par les re- 
medes , quand il arrive qu'aprés leur 
_ufage elles font moderées, ou qu’elles 
* ceffent entierement, on doit attribuer 
cet effet à leur vertu, puifqu’il arrive 
plus fouvent qu’elles s’apaifent après 
qu'on a mis les remedes en ufage, que. 
non pas lorfqu'on a negligé de s'en 
fervir. . 

La plüpart du monde tombe volon. 
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tiers d'accord de ces deux grands avan. 
tages de la Medecine, qu’elle peut abre- 
ger le cours des maladies , & calmer 
la violence des douleurs ; mais plu- 
fieurs font dans cette erreur, que de 
croire qu’elle ne peut pas prolonger la 
vie ; ce fentiment paroït fondé fur cette 
verité , que sos jours font comptés , d'où 
ils inferent que Dieu ayant marqué lin 
ftant que chaque homme doit mou. 
tir, C’eft une grande temerité aux Me- 
cins de prétendre éloigner la mort d’un 
feul moment. | 

_. Comme cette opinion qui eft aflez 
commune , enleve à la Medecine le 
plus glorieux avantage qu'elle ait, il 
faut l’examiner à fond, afin d’en faire 
connoître la faufleté : mais avant que 
d’entrer dans cette difcuflion, ileft bon 
de remarquer l’égarement de ceux qui 
veulent ôter cette gloire a la Medecine. 
Quand le malade meurt, ils accufent. 
d'ordinaire le Medecin d’être la caufe 
de fa mort, & fouvent fans aucune rai 
fon : lorfque le malade réchape, c’eft, 
difent-ils, qu'il ne devoit pas mourir. 
Pour raifonner confequemment , ils 
devroient dire que les Medecins ne font 
caufe nide la prolongation de lavie du 

NT LANCE malade 
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malade quand il réchape , nide fa mort 
quand il ne guérit pas. Mais ce feroit 
une double erreur ; car comme le Me- 
decin prolonge fouvent les jours quand 
il donne des remedes qui aident la na- 
ture à vaincre le mal, il eft aufli caufe 
de la mort du malade , quand il lui ar- 
rive de donner des remedes, qui bien 
Join d’aider la nature, l'empêchent de 
furmonter la caufe du mal, lorfqu’elle 
eft en état de le faire par elle feule, ou : 
avec le fecours des remedes convena- 
bles. 

_ C'eft une chofe certaine que tout ce 
qui eft jamais arrivé, ce qui arrive, & 
ce qui arrivera dans la fuite, a été de 
toute éternité prefent à Dieu, & le fera 

"<rernellement. Ainfi Dieu a toujours 
connu le moment de la mort de tous 
les hommes en particulier , comme il 
* a connu tout ce qui arrive dans le mon- 
“de. C’eft ce qui a fait dire à Jefus- 
Chrift en parlant à fes Apôcres : * Une 
tombe aucun paffereau fur la terre [ans la 
volonté de votre Pere 3 mais pour vous, les 
Lcheveux même de votre tête font tous com- 
ptés : d’où il s'enfuit que non feule- 
ment Dieu voir les chofes qui doivent 
7 Evang. S. Math. X, v, 29 € 30e 
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jarrivet, mais encore qu’elles ne fe font. 
que par fa volonté. Ainfi Dieu con- 
noiflant tout ce qui doit arriver aux. 
hommes , de même qu’il {çait le mo- 
ment de leur mort, il connoît aufi les. 
maladies qu’ils auront , le tems qu’elles: 
dureront , la violence des accidens dont: 
elles feront'accompagnées , & quand 
ces accidens diminueront ou finiront 
entierement. Or cette préfcience de: 
Dieu n'empêche pas que l’on n'attribue 
aux remedes la vertu d’abreger la du- 
rée des maladies , & d’en moderer la 
violence ; il fuit donc qu’elle: ne doit 
pas non plus empêcher qu’on ne leur, 
attribue la vertu de prolonger les jours. 
Mais bien des gens aimant mieux def- 
avouer la vertu qu’on attribue aux re- 
medes de calmer les douleurs, & d’a-! 
breger Le cours des maladies ; que d’ac- 
corder qu'ils puiflent éloigner la mort. 
il faut aporter des preuves qui mon- 
trent que la vie eft prolongée par les 
fecours que l’on donne aux hommes. 
dans les maladies. 
Les Auteurs qui ont écrit fur les fie 
vresavant qu'on eût en ces pays la con. 
noiflance & l’ufage du Quinquina ,té- 
moignent tous que les fcvres quartes 
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étoient très-difhciles à guérir, que leur 
durée caufoit fouvent des jaunifles , 
des hydropifies , des fchirres, des 
fievres. continues , qui enfin don- 
noient la mort au malade : il eft très- 
rare à prefent de voir arriver ces acci- 
dens fâcheux, qui feroient fans doute 
auf frequens , & cauferoient la mort, 
comme autrefois , fans le fecours du 
Quinquina. 

Les perfonnes attaquées. de la dy- 
-fenterie en étoient fouvent autrefois 
tourmentées pendant des années en- 
tieres , & l’on en voyoic mourir 
un grand nombre. L’hiftoire même 
nous aprend que des armées nombreu. 
fes ont peri par la contagion de ce mal. 
Quoique cette, maladie ne foit pas: 
\moins frequente qu elle étoit autrefois, 
‘il n’en meurt pas à beaucoup près une 
auffi grande quantité, qu'il en mou- 
.xoit avant qu on fe fervic d'Ipeca- 
leuanha: | 
j Quand quelqu'un aune hemorragie 
confiderable, & qui a déja duré long 
tems, on peut s’aflurer qu'il mourræ 
biehetôr. fi l’on n'arrête le fang par 
quelque moyen. Or l'experience mon- 
“tre que les remedes produifent fouvens 
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cet effet ; ils empêchent donc qu'il ne 
meure. 

Il eft certain que ceux qui par ha- 
zaïd ou autrement ont pris quelque 
poifon violent, ne demeureroïent pas 
long-tems en vie, s’ils n’étoient prom- 
tement fecourus : mais quand on leur 
donne aflez tôt les remedes convena- 
bles, on les empêche fouvent de mou- 
rir, | 
Si l’on ne pouvoit pas prolonger la 
vie des hommes, il ne faudroic prefque 
jamais leur couper de bras, ni de jam- 
bes en quelque mauvais état qu’on les 
trouvât ; il ne faudroit pas faire plu- 
fieurs autres operations de Chirurgie 
qui caufent de grandes douleurs , par- 
cequ'on ne les fait d’ordinaire que pour 
fauver la vie aux malades. D'ailleurs ! 
il eft conftant qu'entre ceux à qui on 
Jes fait, il y en auroit quelques - uns 
qui ne laifleroient pas de guérir fans ces, 
operations, TU 

Mais, dira-t-on, fi Dieu a connu de 
toute éternité qu'une perfonne mourra 
dans un tems déterminé , quelque cho- 
fe qu’on faffe fa vie durera jufqu'à ce 
ce tems-là , mais elle n’ira pas plus 
loin, Ainf quand quelqu'un eft mala- 
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de, on doit s’aflurer que fi Dieu a pré. 
vû que cette maladie le conduira un 
tel jour à la mort, on a beau faire il 
mourra précifément dans ce tems-là, 
puifqu'autrement Dieu fe feroit trom- 
pc, ce quieftimpoffble, Au contraire 
quand Dieu a prévü qu'il ne mourra 
pas de la maladie dont il eft attaqué, il 
eft für qu’il en rechapera , quand onne 
lui donneroit aucun remede. 

Il eft vrai que ce que Dieu a prévü, 
‘doit infailliblement arriver ; maisilne 
faut pas en conclure que quelque chofe 
que l’on fift , cela arriveroit également; 
cette confequence renverferoit tous les 
{oins & tous les devoirs de la vie; 
quand un homme qui ne fçait point na- 

_ger feroit tombé au milieu d’une gran- 
\ de riviere, fuivant ce raifonnement il 
feroit inutile de le fecourir, parceque fi 
Dieu a prévû qu'il doit être noyé dans 
ce tems on auroit beau faire, on ne 
le fauveroit pas ; au contraire fi Diew 
a prévû qu'il mourroit dans un autre 
tems ,& d'un autre genre de mort, il 
fe fauveroit fans qu’on le fecourür. On 
pourroit tirer une infinité de confe- 
quences pareilles ; il feroit inutile que 
les Puiffances fiflent des loix pour em- 
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pêcher les empoifonnemens & les 
meurtres; il faudroitaufli rejetter tou- 
tes les mefures & les précautions qu’or 
prend pour faire réuflir fes entreprifes , 
& pour détourner les maux dont onefb 
menacé, Car comme Dieu connoît 
tous les évenemens des affaires , lorf- 
que les ennemis affiegent une place, il 
fçait s’ils la prendront ou non ; quand 
un General eft prêt de donner une ba- 
taille, Dieu connoîts’illagagnera, ou 
s’il la perdra ; Dieu prévoit quelle fera 
la décifion d’un procès qu’on intente ; 
Dieu fçait quelle perfonne on doit 
époufer ; ik ne faut nullement inferer 
de-là qu’il foit inutile de faire tout ce 
qu'on peut pour fecourir une place af 
fiegée parles ennemis ; qu’un General 
ne doïve pas prendre toutes les mefu- 
res neceflaîres pour gagner la bataille ; 
qu'un particulier ne fafle toutes les 
pourfuites convenables pour gagner 
fon procès : & que lorfqu'on veu fe: 
marier , on ne doive rechercher les 
mœurs, la naiffance & le bien de la: 
perfonne qu’on a deflein d'époufer,. 
Car Dieu a non feulement prévû l’éve. 
nement du fiege , de la bataille , du 
procès & du mariage, mais il a auf 


D 
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 prévüû toutes les circonftances quiyont 
raport, & tout ce qui doit contribuer à 
ces évenemens. On ne doit donc pas: 
en conclure qu’ils euflent été les mè- 
mes, files moyens qu’on a pris pour 


vréuflir, euffent été differens. De même 


. quand Dieu a prévüû qu’un homme gue- 
_riroit d'une maladie , il à aufli prévü 
qu'on fe ferviroir de tels & telsremedes. 
propres à le guérir, & l’on ne doit pas, 
conclure que s'il fe füt fervi d’autres. 
remedes il eût pareillement réchapé. 

_  L'infaillibilité des évenemens que: 
Dieu à prévüs , ne change rien dans 
la nature des chofes, Ceux qui dépen.- 

: dent de la volonté des hommes , ar- 

 rivent fans neceflité ; & ceux qui dé 

pendent de la liaifon qui fe trouve entre: 

Iles caufes naturelles & les effets qu’ 

elles produifent, font conformes à l’or- 

dre naturel. | | 

…  C’eft pourquoi lorfqw'il eft arrivé 

qu'une perfonne dans le deffein d’em- 

- poifonner un autre, lui a donné à dî- 
mer, & qu'il luia fait prendre le poi- 
fon dont il eft mort , Dieu a prévü rou- 
tes les circonftances qui ont accompa- 
gné ce fait, fans rien changer à la 1. 

Jœure des caufes qui yontconcoutu, Ila 
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prévû que l’empoifonneur prieroit l’au- 
tre à diner , que celui-ci fe détérmi- 
néroit à y aller , & qu'on lui donne-, 
_ roit un certain poifon : que fuivant fa 
violence & la difpoftion de celui qui 
le prendroit , ce poifon agiroit dans 
un tems précis, & que l’empoifonné 
mourroit alors. La connoiflance que 
Dieu a eue de toutes ces circonftances , 
n’a pas empêché que l’empoifonneur 
ne fe déterminèt de lui-même à com- 
mettre ce crime, & que l’autre n'ait 
eu la liberté d’aller dîner avec lui, ow 
de n’y pas aller ; le poifon a agi com- 
me une caufe neceffaire fuivant la dif- 
pofition de celui qui l’a pris. Mais on 
ne doit pas penfer que Dieu avoit tel- 
lement prévü que cer homme mour- 
roit dans ce tems-là , que quand on 
n'’auroit pas eu deffein de l’empoifon- 
ner ,ou qu’il n’eût pas voulualler dîner 
avéc celui qui en avoit le deffein , il für 
toujours mort au même tems. tn 
11 faut raifonner de la même ma- 
niere fur l'effet des remedes qu’on 
donne aux malades. Dieu a prévû de 
toute éternité qu'une perfonne tombe- 
roit malade dans un certain tems ;ila 
aufli connu l’efpece de fa maladie & 
toutes. 
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toutes les circonftances qui s’y rencon- 
treroient ; il a vü , par exemple, que 
ce feroit une maladie caufée par des 
matieres corrompues qui fe trouve- 
roient dans fon eftomach ; il à connu 
que l’on donneroit des remedes pro- 
pres! à faire l'évacuation de ces matie- 
res, qui pat leur nature devoient 
faire mourir le malade ; mais que l’é- 
vacuation en étant faite , le malade 
.guériroit. Il eft donc faux de dire que 

_ fi l’on n’eût fait aucun remede, le ma- 
lade’eût réchapé de même. 
- Ceux qui font opofés à ce fenti- 
ment, fondent leur opinion fur deux 
confequences , qu'ils tirent fauflement 
du principe que j'ai raporté, qui eft que 
f0s jours font comptes. 
La premiere eft, que l'heure de la 
mort eft tellement marquée,que quand 
en fe fauve d’un danger de perdre la 
- vie , rien n'en a été caufe , finon que 
cette heure n’étoit pas venue ; ainfils 
prétendent que la guérifon d’un malade 
vient de ce que le tems marqué pour 
fa mort n’étoit pas arrivé, & qu'on ne 
doit pas attribuer fa guérifon aux re- 
medes, / 
La feconde confequence qui eft une 
Tome I, 
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fuite de celle-ci, n’eft pas moins fauffe s. 
c'eft que croyant que les circonftances 
ne contribuent pas à tirer d’un peril où 
la vie eft expofce, ils s’imaginent qu’on 
en fortiroit de même, quand elles fe- 
roient toutes differentes : ce qui leur 
fait dire lorfqu’un malade eft guéri, 
que quand il auroit ufé de tout autre 
remede que de ceux qu'on lui a don- 
nés, ou quand il n’en auroit fait aus 
cun , il eût pareillement réchapé, 

Or il eft manifefte par tout ce que 
j'ai dit, que ces confequences ne s’en 
fuivent nullement du principe fur le- 
quel en les fonde ; car il en faudroie 
auffi conclure, que lorfqu’on fuccom 
be au danger , les circonftances n’y au- 
roient pas non plus contribué ; c'eft 
pourquoi on pourroit dire qu'un hom- 
me ayant été tué à coups d'épée , n'eft 
mort que parceque fon heure étoit ve 
nue , que les coups d'épée n’y ont point 
contribué , & que quand on ne les lui 
auroit pas donnés ; il feroit toujours 
mort au même tems : ce qui choque le 
fens commun. 

Quoique Dieu ait prévü les évene- 
mens qui dépendent de la volonté des 
hommes, on doit toujours les leur at. 


: fur la Medetine. 27 
tribuer, puifqu'ils en font veritable. 
ment les caufes ; c'eft ce qui fait qu'ils 
meritent d'être repris , quand ils com- 
mettent des fautes, & d’être recom- 
penfés, quand ils font de bonnes ac- 
tions. D'où il fuit qu’on doicattribuer 
au Medecin la prolongation de la vie 
d’un malade, lorfque par fa prudence 
& par fon fçavoir il a ordonné des re- 
medes qui ont détruit les caufes qui 
\devoient faire mourir le malade ; com- 
me on doit accufer du mauvais fuccès, 
celui qui par fon ignorance , ou par fon 
défaut d’aplication a contribué à l’aug- 
mentation du mal , ou même a caulé 
la mort, quoique tous ces évenemens 
ayent été éternellement prévûs de 
Dieu. 
1! eft à la verité impoffible aux hom. 
mes, de comprendre comment Dieu 
peut prévoir certainement les chofes, 
qui. dépendent de leur volonté qui eft 
libre : mais c'eft que la puiffance de 
. Dieueft infinie, & que l’efprit humain 
_ eft très-borné ;ilne faut donc pas vou- 
loir mefurer la puiflance de Dieu fur’ 
ce que l’efprit humain peut compren- 
| dre. 
* C’eft fans doute une grande temeri- 
Cij 
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té aux hommes de chercher à conce: 
voir de quelle maniere Dieu voir tou- 
tes Les chofes futures, puifqu'ilsne peu- 
vent pas comprendre comment eux 
mêmes voyent les chofes prefentes à 
leurs yeux. Car pour voir quantité 
d'objets à la fois, comme on les voit, 
il faut que chaque point de ces objets, 
envoye des rayons de lumiere qui rem- 
pliffent la prunelle, & qu’ils fe réunif- 
fent enfuite fur la retine. Or perfonne 
n'a jamais pû concevoir, comment les 
rayons qui partent d'une infinité de 
points, qui fontdans Ja furface des ob- 
jers qu'on voit en même tems , peu 
vent pafler par l'ouverture de la pru- 
nelle fans fe confondre les uns avecles 
autres : ni comment il arrive au con- 
traire que les rayons qui partent d’un 
même point , fe debaraffent d’avecles 
autres, & fe réuniflent enfuite pout 
faire fur la retine , ‘une impreffion dif- 
ferente de celle que les autres y font, 
D'ailleurs pour en avoir une connoif- 
fance bien jufte, il faudroit fcavoir ce 
que c'eft que la lumiere ; mais c’eft 
une chofe aufli cachée à l’efprit des 
hommes , qu’elle eft claire & manifefte 
a leurs yeux, 


— 
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… C’eft donc une erreur de croire que 
Ja mort de tous les hommes étant mar- 
quée dans un certain tems , tout ce 
qu'on peut employer pour prolonger 
ou pour abreger la vie ; n’y fait rien. 
Ainfi outre les fecours que j'ai fait voir 
qu'on tire de la Medecine pour abre. 
ger la longueur des maladies, & pour 
en calmer la violence, il eft manifefte 
qu'elle a encore l'avantage incom- 
‘parable de prolonger la vie des hom- 
mes. “ sue 

L'utilité de cette fcience ayant été 
teconnue dès les premiers tems , on 
s’y eft apliqué dans le commencement 
du monde ; & on l’a toujours cultivée 
dans la fuite. Cette ancienneté & certe 
conftante durée font une preuve des 
avañitages qu'on en a retirés de tout 
tems. Si c'étoit une fcience vaine, 
comme quelques gens lé prétendent, 
elle n’auroit pas fubffté jufqu’à pre- 
_fent. Le tems détruit tôt ou tard ce 
quieft fiétion & menfonge ; c’eft pour- 
quoi une des preuves que l’on aporte 
pour démontrer la veritable Religion, 
fe tire de fon ancienneté & de fa con- 

_ ftante durée, L 
Cette prérogative convenant à la 

C üj 
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‘Medecine , prouve bien la vetité de 
” cette fcience. Elle eft fi ancienne qu'on | 
n'en connoïit pas le commencement; | 
les plus anciens Auteurs en ont parlé : 


comme d’un art qui fubfftoit avant 


eux. Elle s’eft toujours confervée mal: 


gré les efforts de fes Adverfaires. Elle 
a été cultivée par un grand nombre 
d’excellens perfonnages ; & le peu de 
gens qui l'ont blâämée , n’eft prefque 
rien en comparaifon de la multitude 
de ceux qui l’ont louée & eftimée ; à 
la tête defquels on peut mettre l’Au- 
teur du Livre de l'Ecclefaftique ,; qui 
étant in{piré du Saint Efprit, lui a don: 
né plus d’éloges qu’on n’en trouve par 
tout ailleurs dans l’Ecriture fainte pour 
aucune {cience ; ni pour aucun art. 

On opofe à ces autorités cesque 
Pline * raporte des Romains ; il dit 
qu’ils ont été fans Medecins les pre- 
miers fix cens ans d’après la fondation 
de Rome ; mais cela ne faitrien contre 
la Medecine, puifqu’ilajoûte immedia- 
tement après, que quoiqu'ils n’euflent 
point de Médecins , ils n’étoient pas 
fans Medecine : ce qui ne peut figni- 
fier autre chofe, finon que pendant cet 

® Hiffor, natur, lbs 29, 
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efpace de tems il n’y avoit perfonne à 
Rome, qui s’atrachât à la Theorie de la 
Medecine , comme on le fit depuisque 
les Medecins Grecs s’y furent établis ; 
mais qu'il y avoit néanmoins des gens 
qui fe mêloient de traiter les malades’, 
fuivant les obfervations de ce qui avoit 
foulagé en pareille occafon, foit qu’ils 
les euffent faites eux-mêmes, foit qu’- 
clles euffent été faites par d’autres de 
qui ils lés avoient aprifes. D'où l’on 
peut conclure que leur Medécine étoit 
alors purement empirique. Par cette 
explication on peut concilier ce paffa- 
ge de Pline , avec ce que raporte Denis 
* d'Halicarnaffe , qui dit que la pefte 
étant venue à Rome l'an trois cens un 
de la fondation de la Ville, elle em- 
porta prefque tous les efclaves, & la 
moitié des citoyens , les Médecins ne 
fufifans pas pour le noinbre des ma- 
Jlades. 

Pour montrer que les Romains n'ont 
. pas fair grand cas de la Medecine , on 
dit encore que les Medecins ont été 
chaflés de Rome après y avoir été re- 
çcûs : mais c’eft une faufleté que quel- 
ques Auteurs modernes ont avancée 

® Lib,10, ( 


C üij 


z  Reflexions critiques 
fans autorité. Bien loin que cela foït. 
veritable , Pline 4 remarque que le 
Peuple Romain chaffant les Grecs de 
toute l'Italie, les Medecins furent ex- 
ceptés. C'eft aufli ce que fit lEmpe- 
reur Auoufte , fous l'Empire duquel 
les fciences & les arts ontle plus fleuri 
à Rome. Suetone b raporte que ce 
Prince chafla dans une grande famine 
tous les étrangers hormis les Mede- 
cins. C’eft donc une pure calomnie 
que ce reproche dont.on veut ternie 
la Medecine, puifqu'aucun ancien Hi- 
ftorien n’a fait mention de ce prétendu 
baniflement. | | Dis 

La Medecine n’eft pas feulement de 
tous les tems , elle eft encore de.tous 
les lieux. On: n’a point découvert de 
pays quelque barbares qu'en fuffent 
les peuples, où l’on ne mît quelque 
remede en ufage dans la vûe de guérit 
des maladies. Ainfi pour nier la verité 
de la Medecine, il faut reffter à la 
voix commune de tous les hommes, & 
s’opofer au confentementuniverfel du 
genre humain. Il eft vrai qu'il n'ya 
pas en tout lieu des Facultés de Me- 
decine, & que ceux qui fe mêlent de 


a Hiflors oatur, Lib, 19, D In Aug 
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traiter les maladies ; n’ont pas la qua: 
lité de Docteurs ; mais il fufhr que 
lon yemploye des chofes que l’on con- 
_noît par experience être convenables 
pour la guérifon des maladies, puif- 
que c’eft en cela que confifte là veri- 
table Medecine. “ 

Les énnemis de cetart pourront ré 
pondre qu'une erreur , pour être an- 
cienne & generale , n’en eft pas moins 
erreur, :qu'il fe peut faire que l’ans 
cienneté & l'étendue de la Medecine 
viennent du penchant que les hommes 
ont pour conferver leur vie , & pour 
rétablir leur fanté ; parceque cette in- 
clination les porte à defirer qu’il y ait 
des moyens de prolonger leurs jours, &c 
de foulager leurs maux quand ils fouf. 
frent ; & comme on a beaucoup de 
penchant à croire ce qu’on fouhaite , 
de-là eft venue, difent-ils, l’erreur où 

l’on aatoujours été d’avoir foi à la Me 
decine. 

1l eft vrai que fi d’ailleufs on étoit 
pleinement convaincu que ce füt une 
ilufion que la confiance qu’on à ew 
toujours en la Medecine, ce fentiment, 
quoiqu'univerfellement reçû dans tous 
les tems & dans tous les lieux, devroit 
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néanmoins être regardé comme une 
erreur : mais quelle preuve a t-on, qui 
foit affez certaine pour l'opofer à certe 
‘uniformité de fentimens fi ancienne & 
fi generale, dans une occafon où il 
s’agit de chofes de fait ,où les hommes 
fe trompent ordinairement Île moins» 
Il n’eft donc pas raifonnable de croire 
que la confiance qu'ils ont aux reme- 
des, foit fondée fur l’amour extrême 
qu'ils ont pour la vie : il faut au con- 
traire juger qu’elle ne vient que des fe 
cours qu'ils en ont tirés eux-mêmes 
dans leurs maladies, ou qu’ils ont re- 
marqué que les autres en ont reçüûs. 
Ainf quand il feroit poflible que la 
croyance que les hommes onttoujours 
eue de l’utilité des remedes für une il. 
lufion, il y auroit néanmoins de lim- 
prudence & de la temerité de s’opofer 
à un fentiment fi univer{el, fans avoir 
des preuves entierement convainquan- 
tes pour le détruire. Or bien loin que 
cela foit, les raifons qu’on vient d’a- 
porter pour l’établir font fi évidentes, 
qu’elles doivent faire impreffion fur 
tous ceux qui.ne font point entêtés à 
Pexcés : au contraire les objeétions que 


les Adverfaires de la Medécine for 
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ment contr'elle, font très-foibles & 
très-aifées à refuter, comme on le va 


voir dans le Chapitre fuivant. 


CHAPITRE {I 
Sur les raifons qu'on aporte contre 
| la Medecine. 


otdinairement contre la Medeci- 
ne , il y en a doncle ridicule eft fi ma- 
hifefte , qu’elles ne meritent pas qu’on 
les refute, comme eft celle qu’on en- 
tend tous les jours, que fi la Medecine 
étoit utile pour conferver la vie,& pour 
rétablir la fanté , les Medecins ne de- 
vroient jamais être malades, ni même 
mourir, Je ne fçai s’il y a des gens 
affez dépoutvûs de fens pour avoir 
cette penfce , comme s’il étoit au pou- 


EF NTRrE les objections qu'on fait 


. Voir des hommes de fé rendre impa{- 


fibles & immortels ; mais s’il s’en trou- 
ve quelques-uns , je ne crois pas qu’il 
faille fe mettre en peine de les defa- 
bufér ; car vouloir refuter férieufement 
ces fortes d'objeétions, ce feroit y don- 
her quelque credit ; d’ailleurs ceux qui 
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n’ont pas aflez de juftefle d’efpritpout 
en découvrir l'extravagance , n'en au- 
roient pas aflez pour goûter les raifons 
qu'on aporteroit pour la leur faire 
fentir. | QE VS | 

Il y a d’autres objeétions qui ont 
une aparence de verité, & qui par là 
pourroient faire impreflion fur l'efprit 
de quelques perfonnes judicieufes : ce 
font celles-là qu’il faut combattre, : 
afin qu’en les aprofondiflant on dé: 
couvre leur foiblefle ; & que par ce 
moyen on empêche les gens raifonna- 
bles de tomber dans l'erreur, ou qu’on 
les en fafle revenir s'ils en fonc déja 
prévenus: dE 4 

Les plus fortes railons que l’on apor: 
te contre la Medecine , roulent pref- 
que toutes fur l'incertitude de cet art, 
& fur le pouvoir de la nature dans la 
guérifon des maladies. Ce pouvoir , 
dit-on, eft manifefte, & il s’en faut 
beaucoup:que l'utilité des remedes ne 
foit fi évidente ; car’ s’il fe trouve des 
gens qui guériffent de leurs maladies 
après s'être fervi de remedes , il yen 
a aufli beaucoup qui les employent 
inutilement , & l’on en voit un grand 
nombre qui guériflent de ces mêmes 
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maladies , fans ufer d’aucun remede., 
De-là on conclut qu’il eft fur que 
quand un malade guérit fans remede, 

"c'eft que la nature a fçû vaincre les 
caufes de la maladie , fans le fecours 
de l’art, au lieu qu'on peut douter, 
quand un malade fe fert de remedes, 
fi la guérifon en eft l'effet, ou fi c’eft 

l'ouvrage de la nature quia chañfé la 
maladie indépendemment du remede, 

C'eft pourquoi les fuccès qu’on voit 
arriver après l’ufage des remedes, ne 
font pas une preuve de l’urilité de la 
Medecine, puifqu'’ils peuvent être aufli 
bien attribués à la nature qu’aleur ver- 
tu. Les Medecins, ajoûre ton, font 
obligés eux-mêmes de reconnoître Îe 
pouvoir de la nature pour la guérifon 
des maladies. C’eft elle qui donne au 
maladeles forces neceffaires pour vain- 
cre fon mal ; c’eft elle qui fepare les 
humeurs qui troublent l’œconomie du 
corps, d'avec celles qui font neceflai- 

* res pour l'entretenir ; c’eft élle qui 
trouve les voyes convenables pour les 
€haffèr ; à quoi on ajoûte que la con- 
duite de la nature eft toujours reglée & 
fure ; & que celle de la Medecine eit 
aveugle & incertaine, n'ayant aucuns 
principes aflurés, 
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Pour ce qui eft de l'incertitude de 
la Medecine, on croit la prouver in 
vinciblement par l'ignorance où font 
les hommes touchart la nature de 
toutes chofes ; d’où il fuir que la nature 
des maladies & celle des medicamens 
eft tour à fait inconnue ; que quand 
elle le feroit moins , pour faire une 
jufte application des remedes, il fau- 
droit pouvoir diftinguer la diverfté 
des temperamens, puifqu'on remarque 
qu'un remede qui a produit un bon 
effet dans un malade, en faitfouvent 
un tout different dans un autre qui 
paroït du même temperament, & qui 
eft attaqué de la:même maladie avec 
les mêmes accidens. Cela ne peut 
venir que de la différence du tempe- 
rament quoiqu’elle foi infenfble, 
laquelle fait que ce qui convient à 
Fun ne convient pas à l'autre. Or il 
eft impoflible de connoître cette diver- 
fité de temperamens, puifqu'ils: font 
aufli differens que les vifages , & qu’il 
n'y a aucun figne afluré pour les di- 
ftinguer : car on remarque fouvent que 
ceux qui paroiflent d'un même tem- 
perament , en ont de tout différens, 
C'eft ce qu’on voitnon feulement dans 
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les maladies, mais encore dans la fan- 

.ré à l'égard, des alimens qui convien- 

. nent aux uns & non pas aux autres, 

Par exemple , il y a des gens à qui les 
fruits font du mal ; d’autres qui étant 
en apérence du même temperament, 

s’en trouvent fortbien. Quelques-uns 
ne fçauroient boire de vin fans être 
incomodés ; d'autres qui femblent de 
la même complexion en boivent, & 
quelquefois avec excès, fans en reffen- 
tir la moindre incomodité, 

Une preuve encore plus familiere 
& plus fenfñble, dit-on, de. l’incerti- 
tude de la Medecine, c’eft la diverfité 
des fentimens qu'ont les Medecins non 
 feulement fur la nature , fur les caufes, 
& fur l’efpece des maladies, mais 
encore fur les remedes qu’ils prefcri- 
vent. Que l’on fafle venir plufieurs 
-Medecins feparement, ou même en- 
Æemble ; l’un dira que le fang eft trop 
diflout, l’autre qu'il eft trop épais, & 
qu’il a de la peine a rouler dans les 
vaifleaux ; l’un aflure que les fou- 
fres en font trop exaltés ; l’autre pré. 
tend qu'ils font trop concentrés; l’un 
 foutient qu’il y a trop d'acides, l’autre 
qu'il y acrop d’aicali; cel croit que 
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c'eft la lymphe qui peche, tel penfe 
que c’eit la bile ; l’un accufe le diflol- 
vant de l’ettomach, l’autre rejette la 
faute fur le fuc pancreatique; l’un 
prouve que les fibres font racornies, 
où froncées ,ou trop tendues, l’autre 
tâche.de montrer qu’elles fonc molai- 
fes &rrop relâchées. On pourroit leur 
pañler , dit on, certe diverfité de fenti- 
mens fur les caufes & fur lanature des 
maladies, s'ils s’accordoient au moins 
fur l’efpece. Mais il n’y a pas moins 
devarieté entre eux, quand il s’agit 
de dire quelle eft la maladie dont le 
malade eft attaqué: Tel prétend que 
c'eft une colique d’inteftins , l’autre 
dit que c’eft une colique nephretique ; 
l'un aflure que c’eft une fievre fimple, 
l'autre foutient que c’eft une fisvre ma: 
ligne: ; l’un croit que l’eftomach.eft 
attaqué , l’autre prefume que c’eft le 
poumon ; l’un affure que le maleft ef 
{entiellement dans la tête, l’autre con. 
jecture qu'il eft dans le ventre, d’où 
il part des vapeurs qui vont fraper le 
cerveau, ps 19 29 
Mais, ajoute-t-on, ce qui fait voir 
encore plus évidemment l'incertitude 
de cet Ait, c'eff la diverfité d'opinions 
fur 
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Tur les remedes que differens Mede. 
cins jugent à propos de faire dans la 
même maladie. S'agit-il de prefcrire 
des remedes pour une même perfonne 
attaquée d’une pleurefe , l’un ordon- 
ne la faignée, l’autre des fudorifiques ; 
on en trouvera qui jugeront que l’'é- 
metique fera plus convenable, d’au- 
tres feront pour quelque prétendu 
fpecifique, Si c'eft la petite verole, 
on en verra qui  confeilleront la fai- 
gnée, d’autres la blämeront & vou- 
dront des cordiaux ; l’un ordonnera 
des lavemens, l’autre les interdira ; 
l'un permet à fon malade l’ufage des 
alimens folides , un autreveur-le tenir 
aux bouillôns. En un met autant de 
Medecins , autant d'avis differens, 
tant eft grande l’incertitude de leur 
Aït. | 
… C'eft pourquoi, difent nos Cenfeurs, 
lorfqu’on eft malade, il n’y a point à 
balancer fur le parti qu'on doit pren- 
dre, fi l’on eft fage on fe paflera de 
Medecine & de Medecins ; çar. le fe- 
cours que Îles hommes, prétendent 
donner à la nature , au lieu de l'aider, 
ne font fouvent que rompre fes me- 
Mfures, & la dérourner de fes deffeins. 
| Toms I, D 
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Quand ils font fuivis d’un bon effet, 
c'eft par hazard qu’ils le produifent, 
ou pour mieux dire on leur attribue 
fouvent ce qu’il eft plus raifonnable 
d'attribuer à la nature. Ainfi l’on doit 
regarder les fuceès de la Medecine com- 
me des hazards heureux | aufquéels 
on n'a pas lieu de croire que la fcience 
ait contribué, 

Ces raifons font à la verité très- 
fpécieufes, & fort capables de faire 
impreflion fur des perfontes qui ne 
confiderent les chofes qu’en gros fans 
rien aprofondir ; mais fi l’on compare 
avec Ein en beaucoup d’occafions ce 
que fait la nature feule, à ce qu’elle 
fait étant aidée par un habile Mede- 
cin, on reconnoïtra qu'elles ont peu 
de folidité, & qu’elles ne peuvent 
perfuader que des perfonnes qui ju- 
gent fort legerement des chofes. 

Mais avant que d’en faire connoîtré 
Ja vanité , il faut avouer qué la nature 
a beaucoup de pouvoir dans la guéri- 
fon des maladies, Tous les Medecins : 
en font convaincus, & les livres dé 
Medecine font pleins de cette verité. 
Car il eft certain qu’elle guérit fou. 
vent des maladies fans le fecouts dé 
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F’Art, & même l’on peur ajoûter qu'il 
arrive quelquefois qu'après que le Me- 
decin a épuifé route fa fcience fans 
aucun fuccès, la nature fait de nou- 
veaux efforts, & acheve feule la 
guérifon du malade, C'eft une chofe 
fi conftante dans la Medecine, que 
l'on y regarde les mouvemens de la 
nature comme une des principales re. 
gles de cet Art, &il n’y a point de bon 
Medecin qui ne foit perfuadé qu’en 
ceffant de les fuivre, on court rifque 
de s’égarer. 

Mais tout cela ne prouve nullement 
qu'on ne puifle pas donner bien des 
fecours à la nature. On peut dire que 
c'eft elle qui guérit, & que les reme_ 
des donnés à propos font les inftrumens 
dont elle fe fert pour rétablir le de. 
ordre qui caufe la maladie, fans quoi 
fouvent elle ne produiroit aucun bon 
effèt ; car quoique la nature faffe rou- 
jours des efforts pour chaffer la mala- 
die, il arrive fouvenr que ces efforts 
font inutiles à moins que lArt ne lui 
prête fon fecours. C’eft ce qu’on pour« 
roit aifément remarquer en beaucoup 
d'occafions , pour peu qu’on fift atten- 
tion aux cffers des remedes, Car on voir 

| Di; 


44  Reflexions critiques 
très fouvent, par exemple, que l'eftoi 
mach eft rempli de matieres corrom- 
pues, fans néanmoins que la nature 
en fafle aucune évacuation ;alors fi la 
perfonne qui fe trouve en cet état, 
prend un remede qui la fafle vomir, 
elle eft ordinairement foulagée ; de 
même lorfqu’il y a de mauvaifes hue 
meurs dans les inteftins, la naturene 
les challe pas toujours elle feule; mais 
les remedes purgatifs venant à fon fe- 
cours les font fortir, & foulagent le. 
malade. Dans l’apoplexie de fang, la 
nature excite-t-elle toujours quelque : 
hemorragie pour la guérifon du mala- | 
de > Au contraire il eft fort rare qu’il ! 
en arrive aucune de fufhfante pour le | 
foulager, & la faignée en cette occafon \ 
fait affez fouvént des merveilles, 
Quand quelqu'’una pris du poifon, les 
remedes ne font-ils pas fort utiles, ou 
pour en procurer l’évacuation, ou pour 
en corriger la malignité 2 ET 
Je pourrois raporter un plus grand 
nombre d'exemples ; mais ce que je. 
viens de dire, & ce que j'ai dit dans le 
chapitre précedent fur l'utilité desre- 
medes, fufht pour faire voir que la Me! 
decine fournit de grands fecours à læ 


; 
| 
| 
| 
| 


| 


fur la Medecine.  4$ 
nature pour la auérilon, des maladies. 
Il eft vrai que-quand la nature fait 
elle - feule tout ce qui eft neceflaire 
pour reparer le defordre qui fait la ma- 
Jadie ,1l'eft de la prudence du Mede- 
cin de la Jaïler agir fans la troubler 
dans fon operation par quelque reme- 
de que ce puifle être. 1l feroit même 
à fouhaiter que tout le monde für bien 
perfuadé de cette. verité ; car l’impa- 
tience des malades ,ou de ceux quiles 
aprochent , engagent quelquefois des: 
Medecins trop complaifans à donner 
des remedes , lorfqu’il feroit à propos 
de ne rien faire : ce qui pour l'ordinaire 
a. de mauvaifes fuites. Mais quand la 
nature.ne fait pas tout ce qui-eft ne- 
ceflaire pour foulager le malade, il fe- 
roit aufli déraifonnable de ne rien faire 
pour l'aider, que de vouloir lui don- 
ner des fecours lorfqu’elle n’en a pas 
befoin. | 
… Pour ce qui eft de l'incertitude que 
l’on remarque dans la Medecine, & 
que lon fait tant valoir pour décrier 
cet Art, il eft étonnant qu’une fimau- 
vaife raifon fafle une impreflion fi forte 
fur Pefprit d’une infinité de gens. 
somme s’il falloit rejetrer tout ce qui 
) 
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n'eft pas certain, Ce reproche qu’on 
fait à la Medecine , n’eft fondé que fur 
l'équivoque du mot srcertitude ; car on 
donne ce nom à des chofes très-dif- 
ferentes. On apelle quelquefois incer- 
tain, ce qui n'eft pas entierement cer- 
tain , quoiqu'il foit crès-vrai-fembla- 
ble : mais on nomme plus commune- 
ment incertain ce qui eft tellement 
douteux , qu’on n’y trouve aucune vrai- 
femblance , ni probabilité. | 
La Medecine eft incertaine dans le 
premier fens pour la plus grande par- 
tie, fur tout à l’égard du fuccès des 
remedes, Mais elle ne l'eft pas dans le 
dernier, Car quoiqu'elle n’enfeigne 
pas des remedes qui guériflent nb. 
liblement , l’experience montre que 
l'on en a découvert qui réuffiffent plus 
fouvent , que quand on abandonne le 
malade à la nature feule. Elle donne 
des preceptes qui marquent les circon- 
ftances qu’il faut obferver pour apli- 
quer à propos ces remedes ; & comme 
il eft conftant que dans la conduite de 
la vie, il faut choifir ce qu’il y a de 
meilleur, ces preceptes doivent être 
regardés comime des regles certaines , 
ou des maximes que la raifon veut 
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qu'on fuive, quand ils font fondés fur 
un nombre {nfhfant d’experiences, 
puifqu'on réuffit plus fouvent lorf- 
qu'on les obferve, que lorfqu’on ne les 
obferve pas. D'ailleurs elle ne laiffe pa 

d'avoir des principes certains , comme 
je le ferai voir au chapitre quatriéme, 

Il eft vrai qu'il feroit à fouhaiter 
qu'on eût trouvé des remedes infailli- 
bles ; mais comme cela eft au-deflus 
du pouvoir des hommes , il eft tout à 
fait déraifonñable d'en demander ; c’eft 
beaucoup d’en avoir découvert qui ai- 
dent la nature , de maniere qu'avec 
leur fecours plus de gensæuériffent, que 
par la nature {eule. Il eft d'autant plus 
furprenant que l’on demande une en- 
tiere certitude dans la Medecine, que 
l’on à des fentimens très-differens fur 
toutes les autres chofes qui font d’un 
commun ufage dans la vie. 

Quand un homme veut fe marier, 
‘demande:t-il une certitude entiere que 
la femme qu’il doit prendre aura une 
bonne conduite, & fera d’une humeur 
telle qu’il eft neceflaire , pour vivre 
avec elle dans une bonne intelligence 2 
Quarid on éxpofe [a perfonne & fes 
biens fur un vaifleau , demands-t-on 
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des affurances que le vaifleau arrivera 
heureufement ? Lorfque quelqu'un en- 
treprend un procès , exige-t-il des 
preuves indubitables qu’il Le gagnera 2 
Dans toutes ces occafions ontraiteroit . 
d'extravagant, celui qui voudroit avoir 
une pleine certitude du fuccès , parce- 
que cela eft impoflible. Il: n’y a pas 
plus de raifon d'en demander dans la 
Medecine , puifqu’il n’eft pas plus pof- 
fible d'en avoir. | 
S'il y avoit de la certitude à fe pafler 
de la Medecine dans les maladies, c’efk- 
a-dire fi enabandonnant les malades à 
la nature feule , leur guerifon étoitcer- 
taine , il eft indubitable qu'il faudroit 
prendre ce parti-là, Mais perfonne ne 
s’avifera jamais.de foutenir une chofe 
fi faufle , parceque l'experience ne fait 
que trop voir le contraire. Ainficom- 
me il faut de neceflité , ou faire desrez. 
medes, ou n’en pas faire, il eft impol- 
fible de ne pas prendre un parti incer 
tain. C’eft donc choquer manifefte- 
ment la raifon que d’en vouloir rejet: 
ter un des deux , fimplement parce. 
qu'il eft incertain. | 59 
Lorfqu’entre deux chofes. incertai- 
nes on eft obligé de choifir , le fens 
commun 
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commun prefcrivant de prendre celle 
qui eft la moins incertaine, on n’en 
peut rejerter aucune des deux, que par- 
'cequ'elle eft la plus incertaine ; donc 
pour rejettér la Medecine il faudroit 
montrer qu'il y a plus d'incertitude à 
fe fervir de remedes dans routes fortes 
de maux, que de ‘s’abandonner entie- 
rement à la nature, Mais comme il eft 
évident que dans un grand nombre de 
maladies, on guérit plus fouvent en 
faifant A CAQUcE fuivant l'avis d’un 
bon Medecin, qu'on ne guérit en n’en 
faifant point ai tout ; TE eft auffi ma- 
nifefte que c’ef le premier parti qu'il 
faut fuivre alors, & que c’eft extrava- 
guér, que de penfer autrement, 
* Ce railonnement fair connoître quel- 
“le idée on doit avoir de ces prétendus 
efprits forts, qui penfent fe donner un 
grand relief: & fe bien dittinguer du 
commun per le mépris qu'ils font de 
Ja Medecine. L'incertitude de cet Art 
‘leur paroît une raifon invincible pour 
le combattre ; & c'eft juftement ce qui 
fair voir leur peu de fens, paifqu'on 
doit conclure de la qu'ils n’en ont pas 
affez pour fcavoir une chofe que Île 
fens commun dite, qui eft que dans 
Tomc J. 
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une occafion où l'on ne peur avoir de 
certitude , on ne doit pas en demander, | 
Mais quelque déraifonnable que foit 

leur fentiment, ils ne laiflent de s’en 

applaudir, & d'en faire vanité. C'eft 

être bien fottement vain ;.que de pré. 
tendre fe faire eftimer par cela même, 

qui montre avec évidence leur peu de 

jugement & leur préflomption ridicu- 

le, de vouloir prononcer témeraire-! 
ment fur une chole d’une fi grande im. 
portance, fans être capables d’en ju-! 
ger. 

= Tout ce que l’on dit fur la diverfiré 

qui fe trouve dans Îles temperamens, ! 
ne prouve pas que l’on ne puifle tirer: 
beaucoup d'utilité des remedes. Car la, 
différence des temperamens qui {e ren 
contre dans deux malades atraquez de. 
Ja même maladie, ne demande pas toû- 
jours des remedes differens, puifqu'on: 
en voit qui conviennent à prefque tous! 
les temperamens ,comme le Quinqui-\ 
na, l'Ipecacuanha & le Mercure. Des 
plus , l'experience fait connoître, que’ 
les remedes qui conviennent.aux hom- 
mes , font dans des occafions à peu près | 
femblables employez avec fuccès pour! 
les chevaux, dont le temperament doit 
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être fort différent de celui des hom- 
mes. Il eff vrai que la varieré des tem- 
peramens ne laffe pas d’être un ob- 
ftacle à la perfe@ion de la Medecine ; 
car il arrive fouvent que cette diverfi- 
té demande quelque variation dans la 
cure: & comme il eft impoflible d'en 
avoir une connoiflance aufli étendue 
qu’il feroit à fouhaiter , cela eft caufe 
que la pratique de la Medecine eft bien 
moins affurée qu’elle ne feroit, fi l’on 
avoit des marques certaines pour con- 
noître routes les différences qui fe trou- 
vent dans les temperamens.  L’expe. 
rience à neanmoins fait remarquet 
beaucoup de chofes fur ce fujet, qui 
font d'une grande utilité dans la cure 
des maladies. Es 
On obferve deux fortes de differen. 
ces dans les temperamens : les unes 
font fenfibles par elles-mêmes, les au. 
“tres ne le font pas, & ne fe font con- 
noire que par leurs effets. Les diffe- 
rences fenfbles font par exemple. cel- 
des qui fe trouvent entre les tempe- 
ramens fecs & les humides: entre les 
complexions robuftes & les délicares. 
Ces fortes de differences font d'une 
plus grande confequence pour la gué. 
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rifon des maladies , aufli font-elles plus. 
aifces à diftinguer, quand elles {ont. 
confiderables. | “M 
” Les differences infenfibles fe trou. 
vent même dans ceux qui paroiflenc! 
d'un même temperament, telles que: 
font celles qui fe rencontrent entre! 
des perfonnes dont l'une ne peuc boi-: 
re de vin, l'autre prend plaifir à en, 
boire ; l’une ne peut fupporter la cafe! 
dans une medecine, l’autre en prend 
ailément, & s’en trouve fort bien. 
Quoique ces fortes de différences foienc, 
quelquefois de confequence pour biens 
traiter les maladies, elles ne le fonc. 
neanmoins pas tant que les premieres ;! 
on ne laifle pas fort fouvent de reuflir, 
quoiqu'on n'en ait point de connoif-! 
‘fance ; parceque ces différences ne re- 
gardent pour l'ordinaire que de cer 
taines chofes en particulier. Ainf quand® 
deux perfonnes dans lefquelles fe trou- 
veront ces fingularités de tempera- 
- ment, feront attaquées d’une efquinaän 
* cie, cela n’empêchera pas qu’on ne leur“ 
| fafle à toures deux plufieurs faignées \ 
qui font les fecours qui réufifienr le 
plus fouvent dans cette occafion, &! 
qui n'ont aucun rapport aux différeni 
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ces infenfbles de leur temperament, 

. S'il arrivoir que le remede ordonné 
par le Medecin fût contraire à la con- 
ftitution particuliere & infenfble du 
malade , il ne caufe pas pour l'ordinai- 
re un defordre fi confiderable qu’on ne 
puifle y remedier aifément ; le mal 
ceffe fouventen quittant l’ufage du re- 
mede, & même quand il arriveroit 
quelquefois qu'on en fût confiderable- 
ment incommodé, fi c’éroit une cho- 
fe fort rare, il ne faudroit pas pour 
cela defapprouver le remede, lorfque 
d’ailleurs on en voit fouvent de bons 
effets, & qu'on n’en a point de plus fa. 
 Jutaire; parcequ’en toutes chofes quand 

on ne peut pas avoir ce qui eft par- 
 fairement bon, il faut choifir ce qu'il 

y a de meilleur. 

. ‘On dir encore que les fuccès de Ja 

Medecine font de purs hazards; par- 
cequ'on voir que les remedes ne font 
2 pas infailliblement {uivis d’un bon fuc- 

cès. C’eft une erreur bien grofliere ;. 
car pour croire qu'une, chofe arrive 
pat un pur hazard, il faut qu'elle n'ait 
aucune caufe apparente, & que le {ça- 
voir & la prudence n'y ayent aucune 
part. Or quand un malade guerit apres 
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l'ufage d'un remede que l’on connoït 
par experience être fuivi plus fouvent 
d'un bon fuccès, que fi l’on abandon- 
noit lé malade à la nature feule, ce 
remedée peut paler pour la verirable 
caufe dé la guérifon, quoiqu'il ne gué- 
rifle pas infailliblement: de même que 
quand on ordonne de l'opium à un 
malade qui a une infomnie, fi le ma- 


lade s'endort, toutes les perfonnés rai- 
fonnables regarderont ce fommeil com- 


me un effet de l'opium, quoique le 
fomimeil vienne quelquefois naturelle- 


ment en certe occañon, & que l'opium 


ne le procure pas toüjours. 
On ne doit pas neanmoins difcon- 


venir qu'il n’y ait du hazard dans la 


Medecine, de même qu'il y en a dans 
tout ce qui n’eft pas infaillible, com- 
me font les chofes humaines. Quel 
que juftes que foient les mefures qu'on 


prend pour faire réuflir une entrepri-. 


fe, il arrive fouvent des accidens qu’on 


d'a pû prévoir , qui renverfent les def- 
feins les mieux concertés. Ce font dés 


hazards qui ne retombent point fur les 
auteurs du projet. 

L'art de la guerre , & la politique 
ou l’art de gouverner les Etaïs, nous 
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ën fourniffenc beaucoup d'exemples ; 
doit-on pour cela attribuer au hazard 
les fuccès qui arrivent, quand ‘un bon 
General ou un bon Politique ont bien 
conduit leurs entreprifes? Dira- t-on 
qu'il n’y a point de fçavoir à bien com- 
mañdér une armée, ou à gouverner un 
Etat» Il en eft dé même de la Mede- 
cine; il y a de certaines difpofitions 

u'on ne peut conhoïtre par aucun fi- 
one fenfible, lefquelles empêchent là 
réuflite des remedes ordonnez avec 
toute la prudence dont un habile hom- 
me ft capable: cela ne doit point re- 
tomber fur l'Art qui n’enfeigne point à 
faire limpoffible. 

Il eft donc certain que quoiqu'il y 
ait du hazard'en quelque chofe, cela 
n'exclud pas la prudence & le fçavoir, 

ui font abfolument inutiles dans ce 

qui eft de pur hazard. C'eft ce qu'on 
peut remarquer dans de certains jeux 
qui dépendent en quelque chofe du ha- 
zard, & dans lefquels neanmoins le fça- 
voir a beaucoup de part, tels que font 
le Trictrac-& l'Ombre. : 

L'objeétion que l’on tire de Ja diver- 
firé qui fe trouvé dans les fentimens 
des Medecins, quelque plaufible qu’- 

E ii 
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elle  paroiïfle, n’eft pas, mieux fondce 
que lesautres, Cette variété n’eft quel, 
quefois qu'apparente & ne confite que. 
dans les rermes differens dont les Me 
decins fe fervent. Ceux qui veulent 
juger des chofes fans connoiflance, 
croyent que les Medecins ne s'accor-, 
dent pas entr'eux, parce qu'ils expri-+ 
ment leur penfée par des mors difterens,, 
quoique veritablement ils foient de. 
\ 
même avis. Les 
Il eft vrai que l’on voit tous les jours 
des Medecins être de fentimens en effer. 
contraires les uns aux autres, mais cela 
vient affez fouvent de ce.que les uns. 
font habiles & que les autres ne le fonc 
pas, ce qui ne doit point retomber fur la 
Medecine : & quoiqu'il arrive aufli que 
les bons Medecins foient de differens 
avis, cela montre bien que l’on n’a pas, 
une connoiflance aufli parfaite de cet 
Art qu'il feroit à fouhaiter qu'oneneût, 
mais on ne doit pas en conclure qu'il 
foit inutile & méprifable ; car il fau. 
droit dire la même chofe des profef. 
fions les plus honorables & dont.on 
tire le plus d'avantages. x 1 St 
En effet les grands Capitaines font- 
ils toujours de même avis? Ne voit-on 
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pas fouvent au contraire que quand il 
y a deux Generaux dans une armée, 
l'un veut donner une Bataille, l’autre 
s'y oppole? L'un veut faire un mou- 
vement , l’autre en veutfaireun autre: 
s'agit-1l de fecoutir. une place? l'un 
prétend qu'il vaut mieux attaquer les 
Afliegeans, l'autre foutient qu'il. eft 
plus für de leur couper les vivres. 

Doit-on pour cela meprifer l'Art mili- 

taire, & dire que ce n’eft qu'incertitude? 

Quoique la jurifprudence ait fes prin. 
cipes affurés, neanmoins dans la déci- 
fion des procès, les Juges ne font pas 
toujours d’une même opinion ; au con- 
traire il eft plus ordinaire que leurs fen- 

_timens foient partagés ; ne voit-on pas 
fouvent qu'un Tribunal cafle une Sen- 
tence qu’un autre a prononcée > Ne fe 
zencontre-t-il pas de la diverfité dans 
la décifion des cas de confcience 
Doit-on eninferer que la morale n’eft 
remplie que d’obfcurité & d’incertitu- 
de ? 

_ Si l’on parcouroit toutes les profef- 
fions, on n’en trouveroit aucune où 
les fentimens fuffent toujours unifor- 
mes. La Médecine érant le plus difficile 
de tous les Arts, pourquoi y demander 
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une certitude plus grande que dans! 
tous les autres, & fe récriér fi fort con- 
tré la'varicté des fentimens de ceux qui 
l’exercent ? | 
_ Si l’on examine à fond en quoi coti- 
fifte cette diverfité, on reconnoîtra ai- 
fément qu'ellen’eft pas uñe preuve con. 
tre l'utilité de la Medécine, Car pour 
ce quieft de la värieté des opinions. 
touchant les caufés & la nature des 
maladies, elle marque bien le peu de 
connoifflance que les hommes ont de la 
nature, d'où vient qu’ils ont imaginé 
un grand nombre de fiftêmes différens 
pour les expliquer , mais ces fiffêmes 
fontinutiles pour la pratique de la Me. 
decine; puifque fi la ue Ja nature 
de la maladie dépendent de ce quitom- 
be fous les fens il ne faut pointde fifté- 
me pour les connoître , comme quand 
on a découvert par le moyen dela fon- 
de, qu'un malade eft attaqué de la pierre. 
Mais quand la caufe & la nature de la 
maladie confilte en une difpofition vi- 
cieufe des parties infénfibles qui com- 
pofent le‘corps”, comme il arrive dans 
prefque coutés lés maladies , elles font 
alors au deffus de la portée de lefprit 
Pumain, tout ce qu'onen peut dire n°eft 
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qu'imagination : & malheur au malade, 
dont le Medecin fe regle fur quelque 
_ fiftême pour prefcrire des remedes. 

Les bons Medecins fe conduifent par 
l'experience ou par des raifons qui eñ 
font tirées, & s'ils expliquent quelque. 
fois la caufe & la nature des maladies 
fuivañnt quelque filême, ce n'eft que 
pour fatisfaire la curiofité du malade ou 
des pérfonnes qui font préfentes ; mais 
tout ce qu'ils en difent influe peu dans 
leur pratique. 

La varieté qui fe rencontre quelque- 
fois parmi les Medecins lorfqu'ils dé- 
terminent l’efpece de la maladie, feroit 
la plus forte preuve qu’on pourroit alle. 
guer contre la Medecine , fielle fe trou 
voit dans toutes les maladies. Mais bien 
loin que cela arrive toujours, comme les 
 Adverfaires de la Medecine voudroient 
le faire croire , ileft plus ordinaire que 
 l'efpece de la maladie foit évidemment 
connue. Par exemple lorfque quelqu'un 
eft attaqué d’une fisvre continue fans 
que le pous foit fort changé, quoiqu'il 
yaitus grand abbatement accompagné 
de fâcheux fympromes , qui à caufe de 
Jeur grandeur ne répondent pas au peu 
de changement qui fe trouve au pous, 
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& au peu de chaleur que l’on remarque 
dans le malade, on peut aflurer alors 
que c'eft une fievre maligne. Quand 
une perfonne a une fievre violenteavec 
toux, crachement de {ang , grande dou- 
leur de côté, & beaucoup de difhcul- 
té à refpirer , il eft certain qu'elle a 
une pleurefie, Siun malade fe plaint d’u- 
ne douleur violente aux reins, qui foic 
fixe & s'écende vers la veffie, avec fu: 
preffion d'urine & engourdifflement 
dans la cüifle du même côté, ileft indu- 
bitable qu’il a une colique nephretique, 
& l’on ne trouvera point de Medecin: 
qui fçache fa profefflion, qui ne dife d'a, 
bord quelles font ces maladies, ; 

Pour ne point faire un plus grand 
détail de celles que les Medecins ne 
manqueront pas de défigner uniforme 
ment, combien yena-t-ilqui fonc cons 
nues de tout le monde ; & fur f’efpece 
defquelles on ne peut gueres fe tromper? 
Le dévoyement, la dyfenterie, la mi- 
graine, le crachement de fang, la jau- 
nifle , les pâles couleurs, l’épilepfie, les 
fievres tierces & quarres & quantité 
d’autres , font fi aifées à connoître 
qu'il n’eft pas neceflaire d’être Medecin 
pour les diftinguer. 
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Mais quand les accidens qui accom- 
pagnent une maladie font équivoques, 
de forte qu’ils conviennent à deux ou à 
plufieurs maladies, ou que c'en eftune 
qui participe de té nature de plufieurs 
fans qu’on pui e la ranger pofitivement 
fous une certaine elpece, doit-on être 
furpris que les fentimens des Medeeins 
foient partagés , cela ne fait rien contre 
Putilité de la Medecine. 

Si cette incertitude étoit un obftacle 
invincible au traitement de la maladie, 
le pis aller feroit d'abandonner ces fe. 
tes de malades à la nature feule ; ilne 
s’enfuit nullement qu'on doive en ufer 
de même a l'égard de ceux dont on con- 
noît certainement la maladie, Jorfque 
l'experience a fait connoître qu’ up plus 
grand nombre en guérit en {e fervant 
de certains remedes, qu’ ‘en ne faifant 
rien du tour. Maistce qui montre encore 
l'utilité de la Medecine, c'eft que dans 
les occafions où l'efpece de la maladie 
- n'eft pas bien connue , elle ne laifle pas 
de prefcrire des regles CÉUIHeS Be utiles 
pour la guérifon des malades, comme 
je le REX voir au chapitre quatriéme. 

AP égard de la varièré qu'on remar- 
. que aux ordonnances de differens Me. 
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decins dans la même maladie , onn’en 
peut rien conclure contre l'utilité de 
la Medecine. Si ce font d’habiles gens, 
les remedes qu’ils prefcrivent font tels 
pour l'ordinaire, que la nature réuflit 
mieux avec leur fecours, que fi elle aoif- 
foit feule,& la diverfré qu’il ya dans les 
fentimens de cesMedecins,ne vientalors 
que de la difficulté qui fe trouve à dé- 
couvrir le meilleui remede. Ainf quoi- 
qu'on voye de bons Medecins embraf- 
fer des Methodes toutes differentes dans 
le traitement d’une femblable maladie, 
on a tort d'en conclure qu'aucune des 
deux foit abfolument mauvaife, fi l'on 
n'en a fait une comparaifon avec ce 
que fait la nature feule dans ces mêmes 
occafions. 

En effet fi chacune eft capable d’aider 
la nature , on ne doit pas la condamner. 
Il fe trouve quelquefois des rencontres 
où la Methode qui generalement par- 
Jant n’eft pas la meilleure, fera préfe- 
rable aux autres à caufe.des circonftan- 
ces, particulieres. Il fe peut faire même 
que les différens remedes qu’on propole 
loient à peu près également bons, & 
que chacun préfere le fien aux autres, 
paiceque s’en fervant ordinairement, 


fur la Médecine. 63 
ilen connoît mieux les bons effets. Car 
comme on peut arriver au même en- 
droit par différens chemins, on peut 
auffi par differens moyens rétablir la 
fanté dans un ynalade. C'eft ce que l’ex- 
perience montre tous les jours, puif- 
qu'on-voit que différentes perfonnes 
font guéries de la même maladie par 
des remedes tres diferens. 


CHAPITRE IIl. 
Sar les Aduerfaires de la Medecine. 


1 c'étoir les raifons que j'ai rap- 

À portées dans le Chapitre précédent, 

qui déterminaflent lés Ennemis de la 
Medecine à fe déclarer contr'elle il 
feroit fuperflu de rien dire davanrage 
pour déuuire leur prévention; car l’u- 
vilité de la Medecine a été fufhfam- 
ment établie dans le premier Chapi- 
tre, & les objections que l’on fait pour 
Ja combartre, ont été réfurées dans le 
fecond , d’une maniere à ne laifler au- 
cun. doute dans l’efprit de ceux qui 
fe conduifent par les lumieres de la 
raifon. Mais comme ce n’eft pas elle 
que les ennemis de la Medecine con 
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fulcent, & que leur préoccupation a 
d’autres principes, il eft à propos de 
les découvrir, añn de fapper par les fon- 
demens une erreur fi préjudiciable au 
bien public. à 
L'expérience étant le feul moyen 
pat lequel on puiffe s’affurer fi l’on a 
découvert quelque chofe de propre 
pour guérir les maladies, on ne peut 
décider raifonnablement qu'un remede 
ne fert de rien, qu'après en avoir été 
convaincu par une {ufhfante quantité 
d'obfervarions. Pour cela il feroit ne- 
ceffaire d’avoir vû un grañd nombre 
de fois l'application de ce remede, 
dans la même efpece de maladie, ac- 
compagnée des mêmes accidens : il fau- 
droit avoir reconnu qu'après s’en être 
fervi, la maladie n’a pas moins duré que 
quand on n’a fait aucun remede: que les 
accidens n’ont pas été moins fâcheux : 
qu'il n'y a pas eu une plus grande 
quantité de malades qui en foient ré- 
chapés: en un mot il faudroit avoir 
obfervé qu'après l’ufage du remede , il 
n’eft pas arrivé plus fouvent de la di- 
minution à la maladie, que quand le 
malade a été abandonné à Ia’ nature 
feule ; outre cela il faudroir fçavoir 


que 


Aa 
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que le Medecin qui a employé les re- 
medes , eût eu les connoiffances necef- 
faires pour s’en bien fervir ; car fans 
cela on ne pourroit rien conclure des 
obfervations qu’on auroit faites. 

Si dans toutes forres de maladies, 
où du moins dans la plüpart de celles 
que les Medecins prétendent guérir, on 
avoit remarqué qu'après l'ufage des re- 
medes , il ne füt arrivé aucun change- 
ment favorable aux malades, qu'il y eût 
lieu d'attribuer aux remedes qu’on au- 
roit employés, on pourtoit alors affu- 
rer que les remedes ne ferviroient de 
rien, & que la Médecine feroit une 
fcience vaine & inurile. Mais entre tous 
les Ennemis de la Medecine, on n’en 
trouvera aucan qui puifle aflurer qu'il 
ait pris la peine d’entrer dans cette dif- 
cuffion ,& de faire cette recherche avec 
toutes les précautions que je viens de 


marquer, quoiqu’elles foient ab{olu- 


ment neccfflaires pour décider jufte, 


» C'eft pourtant une chofe d’une aflez 


grande confequence pour n’en pas ju- 
ger au hazard, puifque rien ne doit in- 
térefler davantage les hommes, que ce 
qui regarde leur vie & leur fanté. 


Pour être entierement convaincu que 
Tome I, 
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l'averfion qu'ils ont pour la Medecine, 
ne vient pas d’une veritable perfuafñon 
fondée fur un examen exact de l’eficaci- 
té des remedes, il fufhit de confiderer que 
quand ils tombent malades, ils ont re- 
cours aux Medecins comme les autres, 
S'ils étoient bien perfuadés que la natu- 
re fift mieux feule, qu'avec le fecours 
des remédes , il y auroir de l'extrava- 
gance à eux, dans une occafion où il 
s’agit de leur fanté ou même de leur 
vie, de prendre le parti qu’ils fçauroient 
certainement êcre le plus mauvais. 
Quoiqu'il s’en rencontre quelques- 
uns qui dans de legeres maladies per- 
fiftent dans [eur prévention, ils n'en 
ufent pas de même dans celles qui fonc 
violentes ; & fi quelqu'un à qui ils 
prennent interéc, fe trouve atteint d'u 
ne grande maladie, par exemple d’u- 
ne PAPER qui menace d'une mort 
prochaine; ou d’une colique nephreti- 
que qui fait ordinairement fouffrir des 
douleurs violentes, ou s’il étoir atta- 
qué d’un cholera-morbus, dans lequel 
outre lPabbatement univerfel caufé par 
les dejeétions abondantes, & prefque 
continuelles qui fe font pag haut & par 
bas , onfent de grandes douleurs dans 
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le ventre, fonvent accompagnées de 
fueurs froides , & quelquefois fuivies de 
fyncopes ; auroient-ils alors I conftan:, 
ce de ne rien faire & d’être feulement 
fpectareurs >? Non, la nature les oblige: 
_roit elle-même de quiter leur opinion, 
& les forceroit de chercher du {ecours, 
Ce mouvement natutel leur devroit bien 
faire connoître , que les hommes n’en 

font pas entierement dépourvüûs. 
. Ce n’eft donc point par raifon & par 
amour pour la vérité qu'ils fe détermi- 
nent à fe declarer contre la Medecine 
& les Medecins. Maïs qu'y - at-il qui 
puiffe leur faire prendre ce parti ? C’eft 
ce qu'il faut découvrir, pour montrer 
que les fondemens de leur opinion font 
rout-a-fait déraifonnables 
La plus grande partie des gens qui 
ont cétte prevention , s’y font laïllé 
engager par l'exemplede ceux qu'ils ont 
entendu blämer la Medecine & les Me- 
décins, & dont ils ont aveuglément 
approuvé l'opinion, fuivant en cela la 
pente que donne un fond de malignité 
qui eft däns les hommes, lequel les 
porte à penfer & à dire du mal d’au- 
trui. 

Les autres ne font ennemis de la 


Fi 
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Medecine que parceque quelque pal- 
fion leur a fair concevoir des préjugés 
contre elle :ce qui fufht pour faire con- 
noître combien ils font mal fondés; 
car quand on juge de quelque chofe 
fuivant {es paflions, on fetrompe pour 
l'ordinaire, parcequ'elles répandentun 
nuage qui offufque la raifon , & l'em- 
pêche d’apercevoir les objets tels qu'ils 
font, 

Comme l’amour dela vie’eft une des 
plus fortes pallions des hommes, la 
principale vûe de la Medecine étant de 
conferver la vie, il femble qu’on devroit 
fe fentir porté à croire que cette fcience 
n'eft pas vaine & chimerique, & qu'- 
ainfi il n’y ait pas lieu de foupconner 
ceux qui la combattent, de le faire par 

affion. Néanmoins fi l’on fe donne la 
peine de fonder leur fentiment ,.on dé- 
couvrira que leur préoccupation n'a 
point d’autre caule, quand l'exemple 
ne les a pas engagés dans cette opinion. 
Quoiqu'ils aiment la vie autant que 
les autres, cetamour ne fe faifant gue- 
res fentir vivement , que quand ellé 
court quelque rifque, il n'empêche 
pas que hors de là, l’efprit ne foit en- 
trainé par quelque paflion, qui fera 
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pour lors une impreflion plus forte, 
Un excès de vanité engage plufieurs 
perfonnes à fe! declarer contre la Me- 
decine; la qualité d’efprit fort leur 
paroïît d’un aflez grand relief, pour 
tâcher de l’acquerir en fe dechainant 
contre cer Art & coûtre les Medecins, 
On précend par la s'élever au deflus du 
commun en s’éloignant des {entimens 
vulgaires, Encore vaut-il mieux obte- 
nir ce beautitre par ce moyen , qu’en 
fecouant le joug de la Religion, les fui- 
tes n’en font pas fi dangercufes. Mais 
comme c'eft contre le bon fens qu'on 
le donne aux libertins, c’eft aufli fort 
malà propos qu'on l’attribue aux Enne- 
mis de la Medecine. Car ne fe pasren- 
dre à des raifons convainquantes , c’eft 
entétement, & fe laiffer perfuader par 
de faufles lueurs de verité, ou pliuôt 
fuivre fa pañlion en tâchant de la cou- 
vrir de quelque legere apparence de 
raifon , c’eft foibleffe : ce font pourtant 
ces deux vices d’efprit, qui compofent 
ce que l’on nomme efprit fort tant à 
l'égard de la Religion, qu’a l'égard de 
la Medecine. Il y auroit bien plus de 
raifon d’appeller ces fortes de gens, 
efprits foibles : cela feroit peut-être ca. 


… 
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able d’én ramener plufieurs, & em- 
pêcheroïit les autres de faire de leur er- 
reur un fujet d’oftentation. 

Si la fenfualité peut porter tant de 
gens à des excès capables d’abreger 
leurs jours, on ne doit pas s'eronner 
qu’elle en engage plufeurs à parler 
contre la Medecine, quoiqu'elle ténde 
a prolonger la vie des hommes. Entre 
les Ennemis que la fenfualité lui atti- 
re, il y-en a dont l’averfon qu'ils ont 
pour elle, n'a point d’autre fource que 
Ja repugnance qu'ils fentent pour les 
remedes , dont la plüpart font à la ve- 
rité affez defagreables pour donner 
quelque répugnance à s’en fervir : mais 
fi parmi les chofes qui flattentle goûr, 
il s’en trouve rarement de propres pour 
guérir les maladies, doit-on s’en pren- 
dre à la Medecine & aux Medecins 2 
La fanté eft un aflez grand bien pour ne 
pas refufer de l’obrenir aux dépens de 
quelques momens de déplaifir. 

D'autres trouvant dans la Medeci- 
ne un frein à leur gourmandife , en veu- 
lent fecouer le joug, & fe déchaînent 
contr'elle, s'appuyant fur cette maxi- 
me, qui vivit medicé, vivit mifere; elle 
eft en effect bién digne de ces gens, 
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qui font leur Dieu de leur ventre, & 
femblent n'être nés que pour manger. 
Comme ils mettent le fouverain bon- 
heur dans les excès de la bouche, ils 
croyent que la Medecine tend à les 
rendre malheureux , en leur recom- 
mandant la fobrieré; & c’eft le fonde- 
ment de leur prévention contre cet 
Art. | 

Ily a des gens qui conçoivent de l'a- 
verfion pour la Medecine, par chagrin 
de ce qu'eux , ou d’autres à quiils pren- 
nent interêt, ne font pas guéris aufli- 
tot qu'ils le fouhaiteroient. On en voit 

. d'autres, qui étant affligés de la mort 
d'une perfonne qui leur étoit chere, 
cherchent du foulagement dans les 
plaintes ; & afin que leurs coups ne 
. portent point à faux, ils prennent pour 
objet le Medecin qui a traité le ma- 
Jade, & exhalent leur douleur en in- 
vectives contre Jui. Sçavent-ils les uns 
& les autres s’il y a de la faute du Me- 
decin > Ils fe le perfuadent, fans l’exa- 
miner. Ce procedé eft fort injufte , car 
tout ce qu'on peut raifonnablement 
exiger d'un Medecin, c'eft qu'il pren- 
ne les meilleurs moyens de guérir le 
malade; ainf pour le blämef, il fau- 
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droit fçavoir qu’il ne l’a pas fait, .& 
u’il ya d’autres remedes qui réuflif- 
fac plus fouvent dans cette occalion, 
que ceux qu'il aemployés, S'ils avoient 
_cette connoillance, que ne s'en {er- 
voient-ils, au lieu de fuivre fes avis. 
Mais non, ils ne font point toutes ces 
reflexions , ils ne regardent que le mau- 
vais fuccès: le Medecin n’a pas réufh, 
il ne leur en faut pas davantage pour 
le condamner, & pour comprendre 
dans la condamnation tous les Mede- 
cins & même la Medecine. 

La haine eft la paflion qui corrompe 
le plus la raifon, & qui forme les ju- 
gemens les plus injuftes & les plus bi- 
zarres, comme elle eft aufli une des 
pafions les plus vives, c’eft elle qui a 
porté les plus grands coups à la Mede- 
cine, & qui lui afüufciré les plus cele- 
bres, & les plus implaçables ennemis 
qui l’ayent attaquée, à fçavoir Petrar- 
que, Montagne , & Moliere. 

Petrarque avoit beaucoup d’efprit ; il 
fe fit une grande repuration par {es poë- 
fies Italiennes qui font remplies de pen- 
fées fines & de belles faillies. Etant en 
France il eut quelques démêlés avec des 
Médecins, ce qui l’avoit fort animé 

‘contre 


… 
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contr'eux, C’eft une chofe qui fe difoir 
communément de fon tems, comme 
il le témoigne lui-même. ar fai, dit- 
il, que bien des gens font entierement per- 
fuadés que je fais l'ennemi public des A1e- 
decins , 4 caufe des differens que tout le 
monde [eait que j ai eus en France avec eux. 
Mais la haine augmenta à l’occafion de 
ja maladie du Pape Clement VI au: 
quel Petrarque étoit attaché. 1l écrivit 
à ce Pape une Lettre injurieule à la Me- 
decine, & aux Medecins qui le gouver- 
noient. Un Médecin fit réponte à cet- 
te Lettre, fans néanmoins fe faire con- 
noître. 

Petrarque en étant irrité fit quatre 
invectives contre le Medecin Anony- 
mé, & ne pouvant découvrir la main 
qui. Ari frappe , il y déclime contre 

Ja Medecine & tous les Medecins, afirr 
d'y envelopper fon ennemi. Ces inve= 
étives, & plufeurs autres Ouvrages 

.qu'ila rt én Latin, n’approchent pas 
de fes Poeñes. Il y a répandu beau- 

| coup de reproches & d’injures contre 
les Medecins, & tout cela fans aucune 
preuve. Il s'y contredit fort fouvenr, 
| comme il arrive à ceux qui parlent " 

a Rernm Senilinm lib, $, cap. 4, 


T'oine TI. G | 
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paflon. 11 dit dans une Lectre qu'il 
écrit à un de fes Amis, qui relevoit de 
maladie : # Wons m'écrivez que vous n'a- 
ver point mandé de Medecin en votre 
derniere maladie , je ne m étonne plus de ce 
que vous, avez été G-rot guéri; il n'eff 
point de plus court chemin pour arriver ä 
La fanté , que de fe paffer de Medecin. La 
maladie n’étoit peut-être pas confide- 
rable ; & quandelle lauroit été, per- 
fonne ne doute qu’on ne puifle gue- 
tir quelquefois par les feules for- 
ces de la nature; il dit la même chofe 
dans la Lertre qu'il écrivit au Pape, 
Il ne faut pas s'arrêter aux Medecins, 
quand on ef malade, Y lui confeille en- 
fuite de choifir ur Médecin fidile, & [ça- 
vant, Idit en un endroit qu’il ne con 
noilloit pas un bon Medecin; en un 
autre, “qui y 4 de certains Aedecins 
quil cherit, © qui ont la prudence nece[- 
faire an plus noble de tous les Arts, la 
quelquefois de bons intervalles; il va 
même jufqu’à dire que * le petit nombre 
des bons Medecins ne fait que rendre la 
Profeffion plus honorable, © que la difi- 
culté qui fe trouve, 4 parvenir à la perfe- 


a Rerwm Seniliwm lib. s. cap. 4. 
b Lib. 12. Epiff. nt, cAnveltiv, 2 à Ibid 
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élion de cet Art, doit férvir d'aiguillon 
aux nobles efprits, pour les exciter à s’éle- 
ver au rang illuftre des bons Medecins. 1] 
dit ailleurs, , qu’il ne hair pas l'Art, 
mais ceux qui en font profeffion. Dans uñ 
autre lieu il entre en fa fureur, & dit 
que 4, la Medecine ne fubfifle que dans Pi- 
dée de Dieu, © qu'elle n'e$t chez les hom- 
mes que l'Art de tromper, de voler, € de 

fur. 

Voila les Medecins bien accommo- 
dés , il les accufe feulement d’être tous 
fourbes, voleurs, & aflaffins. I] paroït 
par ce pañlage qu'il s’étoit formé une 
belle idée d'une Medecine parfaite, à 
laquelle il attachoit fans doute une 
connoiffance entiere de tout ce qu'il 

a de plus caché dans la arbre RM 
qu'il ne le fait fubfifter qu’en Dieu; il 
comparoit celle des hommes avec fon 
idée, & trouvoit qu’elle étoit bien 
éloignée de cette perfe“tion. Il ÿ à 
bien des gens qui ont une pareille pen- 
fée. Mais y a-t-il du bon fens à de- 
mander aux hommes une fcience fi ac: 
complie? N’eft-elle pas infiniment au 
deflus de la portée de leur efprit? Ce: 
Ja fair bien voir combien la haine que 


à Lib ia Epifle 1. bLibir Epilze 
G ij 
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Petrarque portoitaux Medecins l'avoic 
aveugle. 

Montagne n'étoit pas moins enne- 
mi de la Medecine que Jui, quoiqu'il 
ne fe foit pas déchaîné contr’elle avec 
autant de violence : mais c’eft un effet 
de fon temperament, qui n’étoit em- 
porté que dans les plaifirs. D'ailleurs, 
n'ayant pas été perfonnellement offen- 
fé par les Medecins, il ne fe fentoit 
point picqué au jeu, Ce qu'il dit con- 
xre la Medecine n’en fait que plus d’im- 
preffion ; car l’aigreur & l'emporte- 
ment nuifent plütôr qu'ils ne fervent 
à perfuader. C’eft un adyeraire d’au- 
tanc plus dangereux, qu’ils’infinue forz 
aifément, ayant tout ce qui eft necef- 
faire pour plaire & pour impofer. Ce 
qu'il dit paroit bien imaginé ; äl y a 
dans fes difcours un air naturel, un 
tour aifé, une naïveté agreable; la va- 
rieté qui s'y crouve eft tout-à-fait amu- 
fante: fon expreflion eft vive, & don- 
pe à fes penfées un brillant quiéblouit:; 
de forte que fans être convaincu par 
fes raifons, on fe laille gagner par la: 
maniere dont il dit les choles, Car ce: 
ne font pas des raifonnemens. fondés. 
fur quelques princives ; il n’a pas aflez 
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d'ordre pour cela. Toutes les preuves 
de ce qu'il avance, ne font prefque 
que traits d'Hiftoire, penfces des An. 
ciens , bons mots, contes pour rire 
qu’il {çait parfaitement bien diverfi. 
fete: 2: 

Il falloir que Montagne eût une me- 
moire furprenante pour retenir tous 
les noms de Philofophes & d’Auteurs 
qu'il cite, & dont il apporte les paflas 
ges.Il a neanmoins fait comme beacoup 
de gens, qui fe plaignent du défaut de 
leur memoire; & femblent fort con- 
 tens de leur jugement; c'eft pourtant 
.ce qui paroït lui manquer le plus, ou 
s’il en avoir ,iléroit étouffé par la for- 
ce & la vivacité dé fon imagination. 
On a lieu de le croire par le peu de 
:raifonnemens fuivis qu’il y a dans fon 
Livre; & par le mauvais choix qu'il 
fait de fes preuves ; il les entaffe fouvent 
les unes fur les autres fans difcerne- 
ment, comme s’il vouloit plutôt acça: 
bler l’efprit par leur nombre, que le 
perfuader par leur jufteffle. Les fenti.. 
mens qu’il adopte font encore une mar- 
que bien évidente , qu'iline fuivoit 
guéres le bon fens ; car il eft plein de 
maximes Epicuriennes , aufli contrai- 
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res à la droite raifon, que conformes 
à fes inclinations. Ce font ces beaux 
fentimens qui l’ont engagé à rabaifler 
l'homme jufqu’à la condition des bê- 
tes, afin de pouvoir fuivre fes brutali- 
tés fans aucun remords: d’où vient 
qu’il n’a aucune retenue en parlant de : 
fes vices honteux; car il le fait d’une 
maniere qui auroit été blimée des hon- 
nêtes Payens. Y a-t-il de la raifon dans 
un homme fi corrompu de compoler 
un Livre, pour faire connoître au pu- 
blic fes humeurs & fes inclinations? 
C’eft neanmoins fon principal deffein, | 
ê& il a foin d’en avertir dans fa Préfa- 
ce, de peur que l’on ne s’en apperçoi- 
ve pas. C'eff moi, dit-il, que je peins, 
je fais moi-même la matiere de mon Livre. 
On le remarque aflez en le lifant, car 
il y a des chapitres où il ne parie que 
de lui, & il y en a peu où il ne fafle 
quelque petite dutelliah pour en par- 
ler. IL y fait connoïtre un grand nom- 
bre de defordres dans lefquels il étoic 
engagé, mais fans marquer aucune 
confufion, ni aucun repentir ; il en par- 
le indifferemment comme de toute au: 
tre chofe ; il pouffle même fon impie- 
té jufqu’à dire, * Si j'avois à revivre, je 

à Liv.3. Chap. 1. 
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Yevivrois comme j'ai vécu; ni je ne plains 
point le paffé, ni je ne crains point l'a- 
VENT. 

Des fentimens fi déraifonnables fur 


Ja Morale, doivent infpirer du mépris 


pour fon livre, aufh.bien que pour ce 
qu'il a dit au defavantage de la Mede- 
cine, contre laquelle il avoit concû dès 
fon enfance une grande prévention, qui 


‘lui avoit été infpirée par fes parens : 


car ils avoient pour Ja Medecine une 
antipathie naturelle, qui avoit pañé 


- jufqu’à lui,comme il le dit lui-même.Ou- 


tre cêtte prevention qui le rendoit peu 


éapable d'en décider, il n'avoit pas une 


experience fufhfante pour en juger com- 


mé il faut, non plus que les autres En- 
_nemis de la Medecine, puifqu'il eft ne- 


céffaire de faire une comparaifon de ce 
que fair la nature feule, avec ce qu’elle 
fait étant aidée de l’Art. Ainfion doit 
le regarder comme un Juge prevenu, 
fans jugement & fans connoiffance de 
la chofe dont il veut décider. C'eft 
pourquoi {a décifion contre lurilité 
de la Medecine, ne doit pas être d'un 
grand poids. Quelle caufe eft affez bon 


ne pour être decidée favorablement, 


quand le Juge eft dans ces difpoftions! 


G üij 
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Montagne eft different des autres En- 
nemis dela Medecine, en ce qu'il dic 
précifement qu'il attaque l'Art & non 
pas les Medecins, aulieu que les autres 
bläment plus les Médecins que la Me 
decine. Au refte, dit-il“, j'honore les 
Médecins pour l'amour d'eux-mêmes, er 
yant vh beaucoup d'honnêtes hommes © 
dignes d’être aimez. Ce n’ell pas à eux que 
jen veux : c'e} à leur Art, © ne leur 
donne pas grand blame de faire leur pro- 
fit de notre [otife. C’eft en quoi il fait 
paroïtre bien peu de jugement, carifi 
la Medecine étoit une fcience vaine &c. 
trompeufe comme il le penfe, aucun. 
Medecin ne devroit être regardé com- 
me honnête homme & digne d’être ai-- 
mé. 
Entre les preuves que Montagne ap- 
porte pour établir fon opinion, il cite. 
l'exemple de fon pere, de fon grand: 
pere, & defon bifayeul tous grands En- 
nemis de la Medecine, qui ne fe font. 
ins fervis de remedes, & n'ont pas: 
aille de vivre long-tems, Mais qu’eft- 
ce que ces exemples prouvent? n'ya- 
t-il pas auffi beaucoup de perfonnes 
qui parviennent a une grande vieilleile,, 
a Liv. 2. Chap.37% 
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après s'être (ervi de remedes dans leurs 
maladies ? Parcequ'on voit quelques 
débauchez d’une bonne complexion 
devenir vieux, doit-on conclure que 
pour vivre long-tems il vaut mieux 
s’abandonner à la débauche, que de vi- 
vreavectemperance 2 Il ditencore “qw’sl 
ñe voit nulle race de gens fi-t6t malade & 
fi-tard guerie, que celle qui eff fous la ju- 
rifdiébion dela Medecine. Un peu de re. 
tour fur lui-même lui auroit fait voir 
le contraire ; car il dit quatre lignes 
plus bas, j'ai effaye quafi de toutes fortes de 
maladies ; & cela quoi qu'il neür jamais 
été foumis à la Medecine. 
* Puifqu'il n’avoit pas ericore cinquante 
‘ans lorfqu'’il parloit de la forte, il faut 
neceffairement qu'il ait été bien infirme, 
"À la verité il aflure dans le même cha- 

pitre qu'il s’eft bien porté jufqu'à qua- 

rante-fept ans. C’eft donc une contra- 

diétion manifefte ; mais on ne doit pas 
“en être furpris , elles font très - frequen- 
res dans fon livre, & fe fuivent même 
très-fouvent de fort près. Cela montre 
bien qu’on ne doit affeoir aucun juge- 
ment fur ce qu'il avance. Quoi qu'ilen 
{oit , ilarrive d'ordinaire que ceux qui 

a Liv.2. Chap.37 


82  Reflexions critiques À 
font d’un bon temperament après avoit 
érè gueris de grandes maladies par le 
fecours des remedes, jouilfent d’une 
parfaite fanté pendant là meilleure 
partie de leur vie. | 

Il faut avouer neanmoitis qu'il y a 
des gens qui font fouvent malades, 
- quoiqu'ils ayent recours à la Medeci- 
ne ; maïs cela vient de leur mauvaife 
conftitution, foit qu’elle leut foit na- 
turelle, foit qu’elle vienrie de leur dé- 
reglement. Les mauvaifes montres 
font fouvent entre les mains des Hor- 
logeurs, doit-on accufer ceux-ci d’être 
Ja caufe qu'elles fe détraquent> Ainfi 
Montagne n’a pas eu raifon de penfèr 
que c’étoit les Medecins qui faifoient 
venir les maladies, puifqu'au contrai- 
re, ce font les maladies qui font ve- 
nir les Medecins ; car on ne lesenvoye 
chercher qu'après que les maladies fonc 
venues, 

Enfin il en appelle à ce qui arrive 
aux Medecins mêmes: Nous font-ils voir, 
dit-il*, de Pheur @ de la durée en leur 
Vie, qui nous puifflé témoigner un apparent 
cffet de leur [eence. On auroit pû lui ré- 
pondre que cela eft ainfi, puifque par- 

a Liv. 2. Chap. 37e 
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mi ceux qui ont exercé la Medecine, 
il y en a eu un très-grand nombre qui 
font parvenus à une extréme vieillefie, 
à la cèce defquels on peut mettre Hip- 
pocrate, que l’on a pour cette raifon 
furnommé le Divin Vieillard, & qui à 
vêcu au moins quatre-vingt-dix ans. 
On n'eft pas afluré que la vie de Ga- 
lien, ait été aufli longue : on infere de 


fes Ecrits qu'il avoit foixante-troisans, 


quand Severe parvint à l'Empire, & 
il dit lui-même qu’il fit de la Theria- 


ne 


que pen cet Empereur. Neanmains on 
ç 


ait pas précifément quand il eft 


mort, ni combien il a vêcu, les Au- 


_ teurs étant fort partagés là-deffus. Il y 


en a qui ont dir qu’il étoit mort âgé de 
| cent quarante ans. 


Suppofé même que dans cette Pro- 
feffion on ne vêcur qu'autant que dans 
les autres, ce feroit roüjours une preu- 
ve avantageufe pour la Medecine, pui! 
que par elle- même elle ruine confi- 
derablement la fanté, à caule du mau- 
vais air que l’on refpire toûjours au- 
près des malades, & de la grande étu- 
de qu’il faut pour devenir habile en cet 
Art; car toute forte d'étude eft préju- 
diciable à la fanté , fur tout celle de la 
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Médecine, qui outre le travail de l’ef... 
prit demande une grande fatigue du 
corps pour acquerir l’experience qu'il 
faut joindre à l'étude. Pour ce qui eft 
des autres raifons que Montagne ap- 
porte, ou elles ont été refurées dans le 
chapitre précedent , ou elles ne meri- 
tent pas de l'être. | 

Moliere a été plus loin que les au- 
tres Ennemis de la Medecine, caril l’a 
fait monter fur le Theatre ; & la tour- 
nant en ridicule , il l'a donnée en fpe- 
tacle au public pour le divertir. La 
haine n’en à pas été la feule caufe,. 
l'interéc à aufli eu beaucoup de part à, 
ce deffein: il trouva par Fà fe moyen 
de fe vanger d’une Famille de Mede_…. 
cins, avec laquelle il avoit eu quelque. 
different. Mais outre cette fatisfaction, 
il prévit bien qu’il y trouveroit du pro-: 
fit, en attirant par ce moyen un plus 
grand nombre de fpeétareurs. Il con-. 
noifloit aflez le plaifir que lon prend, 
a entendre dire du mal, pour efperer 
un grand fuccès des railleries fur la 
Medecine, dont il à rempli quelques- 
unes de fes Pieces. 

Quelque ingenieufes que foient tou- 
tes ces invectives , elles ne pourroient, 


ee 
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. pas faire grand tort à la Medecine, 


tout le monde jugeoit fainemenc des 
chofes ; car il n’y a rien de fi parfait 
& de fi refpectable, qu'on ne puifie 
tourner en ridicule, en faifant envifa- 
ger les chofes d’un certain biais. Les 
Libertins n’en ufent-ils pas de la for- 
te à l’égard de la Religion ? Ne le 
pourroit-on pas faire aifément au fu- 
je de ladminiftration des Erats & de 
la Juftice > S'il n’y avoit que le refpe& 
qui retint les Faifeurs de Comedies, 
on peut s’aflurer qu'ils ne manqueroient 
pas de franchir le faut, comme on fit 
a l'égard du Roi Louis XII. On eut : 


| Pinfolence de le jouer fur le Theatre, 


comme un avare qui buvoit dans un 
vafe rempli de pieces d'or, fans fe pou- 


voir raflafier, Ce qui donna occafion à 


cette Scene, c'eft que , comme remar- 


» que Mezerai, il failoit très-peu de li- 


beralités ; parcequ'ayant de grandes 
guerres à foûtenir, & les revenus or- 
dinaires de l'Etat n’y fuffhfant pas, ïl 
n'auroit pû faire deliberalitez qu'aux 
dépens de fes Sujets, ce qu’il eut roù- 
jours'erand foin d'éviter; car jamais 
Prince ne les épargna davantage, juf- 
que-là:même qu'il aima mieux perdre 
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fes conquêtes, que de fouler fes peu- 
ples. 

Les railleries font dangereules en 
cela, qu'elles donnent aux penfées les 
moins folides , une pointe qui PRÔtRS 
aifément l'imagination, & fait fouvent 
plus d’impreflion que les meilleurs 
raifonnemens , fi l’on ne fe tient fur 
fes gardes. Les perfonnes judicieufes 
ne s’y laiffent guéres furprendre, & 
quoique le penchant naturel les porte 
à concevoir du mépiis pour ce qui eft 
raillé, la raifon chez eux eft affez forte. 
pour les retenir, Quand ils rient des 
plaifanteries qu’on dit fur une chofe 
qui ne merite point d’être moquée, 
ce n’eft point de la chofe qu’ils rient, 
mais du tour qu'on y donne, 

Il n'en eft pas de même des petits 
efprits, comme ils n’éxaminent rien 
à fond, ils jugent des chofes non pas 
par railon, mais fuivant la difpof- 
tion où ils fe trouvent à leur égard. 
Parcequ'ils font vivement frappés des 
plaifanteries que débite un Comedien, 
dont le mêtier eft d'émouvoir les fpe- 
étateurs par le ton dela voix , & par 
l'ation dont il anime ce qu'ildic, ils 
ne manquent guéres de regler leurs 


Me 
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fentimens fur ce qu'ils entendent, 
principalement quand cela eft confor- 
me à leur penchant. En vain voudroit. 
onles défabufer par des raifonnemens, 
commeils tiennent pour l'ordinaire du 
férieux & du fublime, ils fontau-def. 
fus de leur portée; car il faut de la 
contention d’efprit pour les concevoir, 
& de la jufteffe pour en fentir la for. 
ce; c'eft ce qui, fait que les petits ef- 
prits ne les comprennent pas aflez pour 
en être touchés. On ne doit donc pas 
s'étonner que les railleries que Moliere 
a faites fur la Medecine, ayent recû 
tant d’applaudifflemens, & que même 
elles aient produit dans beaucoup de 
gens un grand mépris pour cet Art, Car 
le nombre des genies mediocres eft in- 
comparablement le plus grand dans 
toutes fortes d'états & de conditions. 

Si l’on veutéxaminer avec attention 
tous les traics fatiriques dont Moliere 
attaque la Medecine & les Medecins, 
on ne trouvera rien qui leur puifle por- 
ter atteinte , que leftile agreable & co- 
mique. Il y a lieu de croire qu’il ne 
penfoit pas veritablement fur le fujer 
de la Medecine, comme il fait parler 
fesperfonnages;car après l'avoir raillée 
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dans plufieurs de fes Pièces , il chan 
ce de langage dans la Preface de la 
Comedie du Tartuffe, La Medecine, 
dit-il, ef? un Art profitable, & cha- 
cun la revere comme une des plus excel- 
lentes chofes que nous ayons. On doit plû- 
rôt juger de fes veritables fentimens 
par ce qu'il dit en cet endroit, que par 
ce qui eft répandu dans fes Comedies. 
Car dans une Préface , un Auteur parle 
Jui-même, & dansune Comedieil fait 
parler differens perfonnages, dont il 
n’époufe pas les fentimens. 

L'on peut donc conclure de là qu'il 
eftimoit la Medecine en elle.mê me, 
& que tout ce qu'il a dit de fatirique 
doit être principalement appliqué aux 
Medecins. Ainf il faut croire que fa 
penfée étoit ou que les Medecins ne 
fçavoient pas la Medecine , ou qu'ils 
ne la pratiquoient pas comme il faut. 
Car cette Science étant bonne: en foi- 
même, comme il le dit, fi les Mede- 
cins la fçavoient & la pratiquoient 
bien, tant s’en faut qu’on püt les mé: 
prifer , qu’au contraire on feroit dans 
une obligation indifpenfable de les 
honorer. Voions donc fi Moliere avoit 
raifon de juger que les Medecins ne 

fcüffent 


… für la Medecine: 89. 
fcûffent ou n'exerçaflenr pas bien 
leur profeffion. 

* La veritable fcience d’un Medecin 
*confifte à fçavoir diftinguer non feu- 

lement les maladies les unes d’avecles. 
autres, maisencore les accidens qui. 
demandent une variation. dans la cure, 
à Connoiïtre les:remedes les plus con-. 
wenables qu’on a pü trouver pour les. 
guerir, & à. les fçavoir ordonner à. 
propos. Tout cela eft fi eflentiel à un 
Medecin, que quand il auroit toutes. 
fortes deconnoiffances, s’il manquoit: 
de quelqu'une de celles-ci, il devroit. 
être regardé comme un mauvais Mede- 
cin;. au contraire il feroit bon Mede- 
cin s’il les fçavoit, quoiqu'il ignorât. 
tout le refte. C’eft une verité qu'on ne- 
peut révoquer en: doute. 

Àinfi pour juger que les Medecins ne: 
-fçavoietit pas ou n’exerçoient pas bien: 
a Medecine, Moliere auroir dû être: 

certain qu'ils n’avoient pas ces con 
noiffances , ou qu'ils nes’en fervoient; 
pas. Pour affurer queles Médecins ne: 
fçavoient pas diftinguer les maladies, 
les unes d'avec les autres, ilauroit fallu: 
qu'il les eût diftinguées lui-même: 
pour décider qu'ils ne conoiffoient.., 
Tome I. «e 
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pas les meilleurs remedes qu’on a de- 
couverts pour les guérir , il auroit fal- 
Ju qu'il eût connu quels font les meil- 
leurs : pour accufer les Medecins de ne 
s’en pas fervir à propos, il auroit fallu 


”1l 3 A , LA * 
qu'il n'eût pas ignoré les occafons où 


l'on doit les employer :'s’il avoit eu 
toutes ces connoiflances, il auroit été 
Jui même bon Medecin, ce que ni lui 
ni perfonne n’a jamais penfé. 

De la on doit conclure que c’eft con- 
tre toute forte de raifon qu’il s’eft mê- 
lé de décider fi les Medecins fçavoient 
ou éxercoient la Medecine comme il 
faut; auffi n’y a-t il pas d'apparence 
qu'ayant de l’efprit comme il enavoit, 
il ait prétendu d’abord que fes invec- 
tives fuffent regardées comme des ve- 
rités : il n’avoit fans doute d’autre but 
que de railler les Medecins, fans fortir 
de la vrai-femblance felon les regles 
de fon Art; mais ayant reçûü de grands 
applaudiffemens , & fes railleries ayant 
fait impreflion fur l’efprit du Public, 
l'amour propre l’aveuzla au point de 
lui faire croire, que ce quil avoit dic 
étoit veritable, & que les Medecins 
meritoient d'être meprifés. ; 

C’eft ainfi que ces trois fameux Ad- 
veriuires de la Medecine l’ont attaquée 


— 
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avec une pareille animolité, quoique 
d’une maniere fort differente. Petrar- 
que l’infulte avec furie , Montagne la 
méprile comme de fang froid, & Mo- 
liere l’a tourne en ridicule, Tous trois 
en jugent fans connoiflance & fans ex. 
perience. Pour les preuves, ils n’en 
rapportent aucune aflez folide & aflez 
convainquante pour perfuader ceux 
qui veulent faire ufage de leur raifon. 
Ils n’ont pas laiffé neanmoins d’avoir 
bien des partifans, & de fufciter un 
grand nombre d’'Ennemis à la Medeci- 
ne. Cela vient de cé qu'il y a peu de 
gens capables de bien difcerner le vrai 
d'avec le faux, & qu'on fe laifle plûtôc 
perfuader par la maniere dont on ditles 
chofes , que par la force des raifons, 
En effer file bon fens regloit les [en 
timens des hommes, le confentement 
unanime de ceux qui pañlent leur vie 
auprès des malades, & qui connotflent 
par experience l’efet des remedes, ne 
devroit-il pas convaincre entierement 
de l'utilité de la Medecine ? Si ce qu’en 
difent les Medecins paroït fufpeét, il 
en faut juger fur ce qu'ils font dans 
leurs maladies, ou dans celles des 
perfonnes qui leur font les plus cheres, 
Hi 
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comme de leurs femmes & de leurs 
enfans. On doit être perfuadé qu’en 
ces occafons, ils agiffent comme ils 
penfent, c’eft- à- dire qu’ils prennent 
le parti qu'ils croient le meilleur; que. 
l'on examine donc ce qu'ils fontalors, 
on verra qu'ils fe fervent des remedes 
qu’ils prefcrivent aux autres, que fou- 
vent même ils appellent leurs confre- 
res pour prendre leurs avis ; c’eft une 
preuve bien évidente qu'ils ont.recon- 
nu qu'il valoit mieux s’en fervir, que 
de s’abandonner à la nature feule. 
Ceux que leur profeffion engage à 
voir fouvent des malades, comme 
les Apoticaires & les Chirurgiens .. 
en (ae de la même maniere que 
les Médecins. Les perfonnes qui ont 
pañlé leur vie dans les Hopitaux 
auprès des malades, fe fervent aufli 
de remedes dans leurs maladies, ce 
qu'ils ne feroient pas fans doute, s'ils 
_n’avoient remarqué qu’ils euflent été 
utiles aux autres, Or comme perfonne 
ne peut mieux juger de ce qui regar- 
de un Art, que ceux qui en font pro- 
féfion, c’eft auffi à eux qu’il faut s'en 
rapporter fur les differens qui naïflent. 
au fajet de cet Art, Ainfi pour éclaircir 
"A 
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un doute qui regarde la Marine, on 
confuite les gens qui ont été long-tems 
fur mer; pour lever une difficulté qui 
concerne l’art militaire, on prend 
lavis des Officiers qui ont. vieilli dans. 
le fervice. | 

De même filon veut fcavoir à quoi 
s'en tenir {ur le fait de la Medecine, &. 
connoïtre lequeleft le plus avantageux, 
d'abandonner la cure de lamaladie à la. 
nature feule, ou de l'aider avec les 
remedes ,, il faut en croire ceux qui 
en peuvent juger par l’éxperience qu'- 
ils en ont, d'autant plus qu'il neft. 
pas raifonnable de fe défier de leur 
fincerité, puifqu’ils les mettent en ufa- 

A 

ge pour eux mêmes. 


CHAPITRE IV. 


pL 
Des principes de la Medecine. 
( ; *ÆsT un reproche qu’on faittrèse 


fouvent aux. Medecins , que leur 
. Art n’a aucun principe affuré,; quel- 
ques-uns même d’entr'eux entombent 
aifément d'accord, ne faifant atten- 
tion qu'aux connoiflances évidentes. 


P- 


»“ 
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qui font communes à tous les hommes, 
& qui leur font données avec laraifon. 
Rien n’eft plus facile que de défabufer 
ceux qui font dans cette erreur ,il ne 
faut pour cela que rapporter quel- 
ques-uns de ces principes. 

On entend par principe une con- 
noiffance certaine, évidente, &gene- 
rale, dont on fe fert dans une fciènce 
pour en tirer les confequences qui lui 
appartiennent. 

Il y a de deux fortes de principes 
qui fervent de fondement aux fciences 
humaines ; les uns font des verités évi- 
 dentes par elles-mêmes, & qui per- 
fuadent l’efprit dès qu’on les conçoit ; 
Jes autres font des verités qui ne font 
pas connues par les lumieres de la 
raifon, mais que l'experience a fait 
découvrir. 

Les Mathématiques qui de toutes 


les fciences ont été traitées avec le 

»1 . . { 
plus d’éxactitude, font établies. fur 
ces deux fortes de principes. Dans PAL. 


l 


gebre , la Géometrie & l’Arithmetique. 
tous les principes font de la premiere 


efpece ; dans l'Optique , la Mechani- 
que, la Mufque & lPAfironomie on 


{e fert de ces deux fortes de principes. | 


| 
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Quoique les verités que l’on décou- 
vre par l'experience, ne foient pas 
aufli generalement connues que les 
vérités évidentes par elles-mêmes, & 
que ce ne foit pas aflez de les conce- 
voir pour en être perfuadé, elles ne 
laiflent pas d’être fuffifantes, pour 
fervir de fondement aux fciences : 
| puifque les parties des Mathematiques 
où l’on s’en fert, font eftimées de tout 
le monde comme très-certaines, & les 
raifonnemens dans lefquels on les em- 
ploie, font regardés comme de bon- 
nes demonftrations. Car par exemple, 
ce n’eft que de l'experience qu'ontient 
ce principe, fur lequel eft fondée la 
Dioptrique, que les rayons de lu- 
miere paflant de l’air dans le verre font 
rompus, enforte que le finus de l'an 
gle d’inclinaifon eft au finus de l'angle 
rompu comme 3 eft à 2, & que la 
lumiere paffant de l'air dans l’eau, les 
rayons font rompus,enforte que le finus 
de l'angle d’inclinaifon, eft au finus 
de l'angle rompu, comme 4. eft à 3. 
Quoique ce foit une verité certaine, 
on a beau en concevoir le fens, on n’en 
eft point convaincu fi l’on n’en a fait 
l'experience. 
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La Catoptrique eft fondée fur cet 
autre principe, que l'angle de refle- 
xion elt égal à l’angle d’incidence , ce 
que l'experience feule a fait connoi- 
tre. | 
. C'eft auffi par l'experience qu’on a. 
trouvé ce principe qui fert de fonde- 
ment à la Mechanique, que les poids. 
inégaux font en équilibre , quand ils. 
font eloignés du point d'appui en di. 
ftance reciproque de leur poids. 

Il eft inutile d’en rapporter plus d'e- 
xemples ; ceuxqui ne fçavent. pas ces. 
parties de Mathematique en feroient. 
ennuyés ; & ceux qui les fçavent, font 
affez perfuadés par la connoiffance 
qu'ils en ont, qu’elles renferment plu- 
fieurs principes tirés de l'experience :. 
& même fans chercher des exemples. 
il n’y a qu’à confiderer que pour une 
demonftration il fuffit que la confe- 
quence foit jufte,& que les principes. 
fur laquelle elle eft établie foient aflu.. 
rés: or qu'une verité foit: naturelle- 
ment connue, ou que nous. l’ayons: 
découverte par l'experience , dès qu’- 
elle eft évidente , elle eft toujours. 
certaine. 

La Medecine n'a point de principes. 

| évidens 


n 
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<videns par eux- mêmes, & connus 
naturellement de tous les hommes. 
Dieu n'ayant pas voulu leur découvrir 
Mes fecrets refforts de la nature, il leur 
a caché ceux defquels dépendent les 
fonctions de leur corps. C'eft pour- 
quoi nous n’avons point de connoif- 
fance des parties infenfbles qui en 
compofent les organes & les hu- 
meurs, ni pat confequent des defor- 
dres qui arrivent à ces parties, & dont 
la plüpart des maladies tirent leur ori- 
gine: & même nous ne connoiflons 
pas naturellement les parties fenfibles 
qui font au dedans du corps, & que 
l’on découvre par l'ouverture qu'on 
fait des cadavres, 

_ On cft auffi peu éclairé fur la nature 
des remedes capables de rétablir les 
- defordres qui furviennent an corps, 
- puifque leur vertu confifte principale. 
ment dans une difpofition particuliere 
“des parties infenfibles dont ils font 
- compofés, laquelle étant par confe- 
quent inconnue, on ne peut décou- 
vrir la convenance ou la difconvenan- 
ce que ces parties infenfbles ont avec 
celles du corps humain, du vice def- 
quelles dépendent les maladies. Ainfi 
Tome T, I 
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la lumiere naturelle ne nous decou-. 
vrant rien fur ce fujet, la feule reflour- « 
ce qui eft reftée aux hommes eft l’ex-. 


perience, & c’eft par fon fecours qu'ils 


ont trouvé ce que la Medecine a d’u-« 
* ë 


tile. 


Tout ce qu’on a decouvert d’aflure. 


au fujet des fonétions doit être regar- 
dé comme des principes de la Medeci. 
ne, dont l’objer eft de conferver ces fon- 


1 


tions en leur état naturel, & de réta-. 
blir le dérangement qui yfurvient, Car! 
puifque ce font des verités évidentes : 
dont la confideration appartient à la: 


Medecine, puifqu’elles font aufli éten- 


dues que l’objet de cer Art, & qu'elles : 


fervent pour la confervation & le réta-. 
bliffement de la fanté, pourquoi ne 
les regarderoit-on pas comme des prin-. 


cipes dela Medecine? 


Ocil eft indubitable qu’on connoît 
certainement quantité de chofes dans. 


les fonctions du corps : voila donc déja 
_plufieurs principes. De plus les obfer- 
vations reiterées que les Medecins ont 
faites jufqu’à préfent de ce qui eft bon 


ou mauvais, {oit quand on eft en fan-. 
té, foit lorfqu’on eft malade, ontéta-! 


_blila verité de plufeurs preceptes trés - 


* 
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œatiles pour conferver la fanté, & pour 
guérir les maladies : ce font encore 
d’autres principes; il faut rapporter des 
exemples des uns & des autres. j 
La principale des fonctions eft la cir- 
culation du fang : c'eft par elle que les 
parties reçoivent leur nourriture, & 
que le fang eft prefervé de corruption, 
de même que l’eau qui coule fe con- 
.ferve dans fa bonté par fon mouve- 
_ ment, au lieu qu'elle fe corrompt 
“quand elle fejourne ; ce qui arriveroit 
. d'autant plücôt au fang, qu'il eft plus 
facile à {e corrompre que l’eau. Tant 
.que dure la circulation du fang, la vie 
‘fubffte auffi : dès que certe circulation 
“ceffe ; la vie finit à linftant, 
Le fang n’a pas le mouvement de 
. circulation par lui-même, il faut qu'il 
_ foit pouffé par la force des parties {o- 
lides. La principale eft le cœur qui 
comme une pompe refoulante pla- 
rcée au milieu du corps , poufle le 
_ fang jufqu'aux extremités. Le mou- 
vement des parties voifines des vaif- 
feaux aident à la circulation, comme 
il paroïît dans les faignées du bras : car 
on y voit le fang fortir avec plus de vi- 
telle quand on remue les doigts, ce 
1 ij 
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qui ne vient que dé l’aétion deleurs 
mulcles fur les vaiffeaux voifins. IL y 
a aufh quelque apparence que les arte 
res ont un mouvement de compreflion 
ë& de dilatation, par lequel elles chaf- 
fent le fang qu’elles contiennent & en 
teçoivent de nouveau, 

La refpiration n’eft pas moins necef- 
faire à la vie que la circulation du fang, 
non feulement parce que le fang de 
tout Le corps paflanc par le poumon y 
eftranimé par l'air, comme le montre 
la couleur qu'il a en y entrant qui eft 
d’un rouge obfcur , laquelle devient 
d’un rouge éclatant après qu’il y a pallé, 
mais principalement parce que le 
fang ne fcauroit traverfer les poumons 
fans la refpiration, qui le fait aller 
dans le ventricule gauche du cœur, 
d'où il eft enfuite poulfé vers toutes 
les parties du corps, fans quoi la cir- 
culation du fang feroit interrompue, 
& la vie qui en depend finiroit bien- 
tôt. 

Toutes les parties du corps tant flui- 
des que folides fouffrant à tout mo- 
ment quelque déchet, ont befoin d’é- 
tre continuellement réparées : fans ce- 
la toute la machine du corps ne pour- 
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foit long-tems fubfifter : delà vient la 
necefliré de prendre de tems en téms 
de la nourriture , pour remplacer ce 
qui s'eft diffipé. Mais avant que les 
alimens fourniflent cette nourriture , il 
et neceflaire qu'ils ayenr reçu diffe- 
rentes préparations. Ils font d’abord 
éonvertis en chylé dans l’eftomach & 
dans les inteftins ; ce que le chyle con: 
tient de plus fluide & de plus fubtil 
va fe mêler au fang } avec lequel il eft 
pouffé vers toutes les parties du corps, 
pour les maintenir en bon état, & pour 
les rendre capables d'exercer leurs fon: 

|: Quelque bien que le chÿle foit pre: 
paré, il contient toujours quantité de 
_fuperfluirés ; qui n'étant pas propres 
aux ufages aufquels le fang eft defti- 
_né, il ÿ à dans toutes les parties, des 
éménétoires qui font l’ofhice de tamis ; 
en féparañt du fang cé qui eft utile d'a- 
vec ce fqui éft inutile, Ces fuperfluité 
font enfuite rejettées dehors par les 
endroits convenables, 

Ce fônr là les principales fonétionis 
du corps, fur lefquelles il n'eft pas 
neceflaire' de s’érendre davantage, 
puifque ce m'eft pas ici le lieu d'entrer 

Ii} 
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dans un grand détail de tout ce que 
Fon connoît de certain touchant les 
fonétions. mes 
Entre les preceptes de la Medecine 
qui concernent la confervation de la 
fanté, & qu'on doit regarder comme 
des principes de cette fcience, les plus : 
gencraux & les plus communs font 
. ceux qui fuivent..… ..: Pots 
-Pour. conferver fa fanté il. faut évi- 
ter toutes {ortes d’excès, parce qu'ils 
font violence aux parties, Or l’on fçait 
que plus on tourmente quelque corps, 
lus il s’ufe; c'eft pourquoi l'excès dans 
e boire & dans le manger fonc. prés 
judiciables : car foit que. la digeftion 
fe fafle par la fermentatien, comme 
quelques-uns le fouriennent , foit, que 
le broyement feul'en foit la caufe, 
comme d’autres le pretendent ,: foie. 
qu'elle fe fafle d’une autre maniere 
ileft conftant que l’eftomach ne peut 
digerer qu’une certaine quantité d’a- 
limens ; c’eftpourquoi fi.l’on enprend 
davantage , ou ils ne fe_digereronc 
qu'imparfaitement , ou même ils fe 
corrompront tout-à-fait ; &-comme 
ce defaut de coétion ne fe repare point. 
par les autres preparations que le chyle 
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fégoit avant que d’être propre anourrir 
les parties, il s'enfuit qu’elles feront 
plücôt chargées & embarafiées par les 
matieres crues & indigeftes qui y vien- 
dront, qu'elles ne feront réparées par 
un fuc convenable à leur entretien, 
Ainf les fonétions en feront troublées, 
à moins que les parties ne faffent de 

grands efforts pour chaffer ce qui leur 
eftnuifble: c’eft ce qui fait que les per- 
fonnes adonnées aux excès ne vivent 
pas filong-tems queles autres, fi elles 
né font d'une complexion extré- 
-mement tobufte. HA is à 
_ Les exercices trop vielens & trop 
| frequens ufent les parties du corps 
par les fecoufles qu’ils leur donnent, 
On peutdire la même chofe à propor- 
_ tion des veilles exceflives , & de la de- 
bauche des femmes, &c. les paflions 
_ violentes font encore le même effet. 
Le trop grand repos eft aufli fort 
contrairea la fanté, parceque les fu- 
perfluités qui proviennent des alimens 
ne font pas fi facilement chaflées du 
corps, que quand on fait un exercice 
moderé, qui faifant circuler le fang 
avec plus de vigueur, les fuperfluités 
font pouflées plus forcement dans Îles 
L ji 
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émonctoires, ainfi elles traverfent plus | 
aifément ces tamis, aulieu que lorf_. 
qu’elles y abordent avec peu de force, ! 
elles s’y arrêtent plûtôr & bouchent 
le pañlage aux autrés qui fe prefencenc. 
pour entrer. Le fommeil trop long 
fait à peu près le même effet que le trop 
grand repos, Le chagrin & l’inquietu- 
de ralentiflent les fonétions & les de- 
rangent à la fin, d’où vient que les 
fous qui en fontexempts!,'ne font pas'fi 
fouvent malades que les autres. 

. Quand on veut faire quelque chan. 
gement confiderable dans la maniere 
de vivre, il faut que ce foit dans la 
fanté, parce qu'alors toutes les par- 
ties étant en bon état, elles foutien- 
dront mieux ce dérangement. 

_ Après les repas il faut éviter les 
exercices violens & les grandes appli- 
cations, parceque la digeftion en eft 
troublée, & comme elle eft d’une 
grande importance pour la fanté, on 
doit être porté à fuir tout ce qui eft 
capable d’y nuire. 

Il ne faut point faire de remedes 
quand on eft en bonne fanté : car les 
remedes different des alimens en ce 
que ceux-ci font pour conferver le 
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corps dans l’état qu'il eft, & ceux-là 
pour changer l’état où il fe trouve. 
Ainfi quand on fe porte bien fi l’on 
fe fert de remedes , on doit appre- 
hender qu’en changeant l’état du corps 
ils ne le rendent malade, D'où vient 
que les purgations afoibliffent & fati- 
guent plus les gens fains , que ceux qui 
ne le font pas, comme Hippocrate * 
l'a fort bien remarqué ; d’ailleurs fi 
l’on prend des remedes violens, ils 
-ufent le corps : & fi l’on en prend de 
doux, on fe prive par là des avanta. 
* ges qu'on en pourroit tirer quand on 
LL Car alors ils ne font 
plus d'effét, parce que le corps y eft 
accoutumé : de forte qu'on eft obligé 
de fe fervir de remedes violens qui 
fariguent trop. . a Es 
La Medecine prefcrit pluñeurs re- 
“gles pour la guérifon des maladies qui 
“ne {ont pas moins certaines , que les 
“principes que je viens de rapporter 
“couchant la confervation de la fanté, 
comme on en peut juger par celles 
qui fuivent. 
Ileft plus avantageux d’avoir moins 
- de fang & qu'il circule mieux, que 
d’en avoir une plus grande quantité, 
* Aphorifre, 36. G 37° Self. 2. 
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& qu'il circule moins bien ; parce que 
Ja circulation du fang fe faifant mieux, 
c'eft un acheminement à la guérifon , 
au lieu que quand elle fe fait “plus mal, 
le vice du fang augmente, & par con: 
fequent la maladie. 

Lorfqu'on fent quelque douleur fixe 
dans une partie ,onen doit conclure 
qu il ya quelque humeur qui s’y ar- 
rète , il faut pourtant excepter les oc. 
cañons où il y a dans quelque partie 
un corps étranger, qui y caufe de l& 
douleur, 

Quand il y à une trop grande ple- 
nitude d’humeurs , il faut faire quel- 
que évacuation, ‘puifque cette trop. 
grande quantité d’humeurs eftun ob. 
ftacle à leur circulation, % 

Dans la cure des maladies oi doit fui. 
vre la route qui eft marquée par la natu- 
te, Ainfi quand un malade a l’eftomach 
chargé & qu'il a des envies de vomir, 
on doit feconder ce mouvement de 
Ja nature & procurer le vomiflement, 

Comme le but qu'on a , en don- 
ant des remedes , eft d'aider la nature 
à chafler la maladie ; lorfqu’elle fait 
allez bien elle feule ; on doit la laffer 
agit & ne point ufer de remedes. 


o 
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Dans les grands maux il faut des 
temedes très-effcaces, car fi l’on em 
ploye des remédes trop peu aétifs , la: 
nature eft fouvent accablée par la vio- 
lence du mal, n'ayant pas des fecours 
aflez prompts & -affez puiflans. | 
Il cit plus à propos de traiter une 
maladie avec peu de remedes, que d’er 
employer beaucoup ; pourvû nean- 
moins ne ait lieu de croire qu’elle 
ferarauffi fûrement & aufli prompte- 


_ men guéries 


Il vaut mieux traiter une maladie 
avec des remedes doux qu'avec des 


. rémédes violens, quandles uns & les 


autres : font: également. bons: parce 
que les premiers fatiguerit moins le 


| corps. 


On doit plus s'attacher à remedier 


à la maladie qu'aux fymptomes, mais 
quand ils font plus dangereux que le 
mal même, il faut leur donner la 
principale attention. Par exemple lorf. 
que dans une fievre il furvient une 
hemerragie fi confiderable , qu'elle 
jette les malades dans un grand dan- 
ger, il faut plus s'appliquer alors à 
arrêter l’hemorragie, qu'à guérir la 
fievre. | 
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C'eft une plus grande faute de dôn- 
ner un remede qui ne convient pas ; 
que de manquer d'en donner un qui 
convient , parcequ'eh donnant un e- 
mede qui 1ie convient pas on empé- 
che la nature d'agir ; au lieu que quand 
on ñne donne pas ce qui feroit à pro- 
pos, rien ne fait obftacle à la nature 
qui travaille toujours à guérir a ma. 
Hadie, Re FAR TRE | 
D'où il fuit qu'on ne doit jamais 
ordonner de remedes fans avoir de 
bonnes raifons pour croire qu'ils font 
proptes pour foulager le malade. Pat- 
ce que fion lui en donne fans avoirde 
bonties raifons, il arrivetale plus fou: 
vent qu'on lui en fera prendrequi ne 
lui conviendront pas. +102 
Comme il eft au-deflus du pouvoir 
des hommes de trouver des moyens 
de guérir infailliblemenr quelque ma: 
ladie que ce foit, il faut fe fervir de 
ceux qui réufliflent plus fouvent &e 
que la nature feule & que les autres 
remedes. Tous les preceptes que la 
Medecine prefcrit pour la cure des 
maladies en particulier, ne font que 
des applications de celui-ci. | 
La principale vüe qu'on doit avoir 


à 
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dans la cure des maladies , eft d'empê- 
cher le malade de mourir ; l’on doit 


enfuite fe propofer d’appaifer la vio- 


lence de la maladie , & d’en abreger 


Ja durée ; en troifiéme lieu il faut fai- 


re fon poflible pour menager les for. 
ces du malade, afin qu'il ne foir pas 
fi long -tems à fe rétablir, 

. De ce principe il fuit que dans tou- 
tes fortes de maladies, il faut prefe- 
rer la methode la plus füre pour fau- 


ver la vie, quand même elle ne feroit 


pas fi bonne pour abreger le cours de 


Ja maladie, & en moderer la violence, 


Il fuit encore qu’un remede qui 


affoiblit plus, & qui en même tems 
eft meilleur pour abreger le cours de 
la maladie & en calmer la violence, 
doit être preferé à celui qui affoiblit 
moins & qui n’y eft pas fi bon. C'eft 
‘ ce qui fait voir. l'erreur de quantité 
… de perfonnes, qui s'allarment dès qu’on 
-propofe un remede qui affoiblit, fans 
:confiderer s’il yen a d’autres qui réuf- 


fiffent auffi bien & qui n'affoibliflent 
pastant. - . | 
Dans lesmaladies qui prennent par 


: accès, il faut choifir les intervalles 
pour donner de la nourriture & faire 
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les remedes pour guérir la maladie, on 
doit n’en donner dans l'accès que pour 
en moderer la violence s’il eft neceflaire. 
Plus les maladies font violentes, 
moins il faut nourrir le malade ; parce- 
que plus les fonctions font en defor- 
dre, moins la digeftion fe fait bien. Il 
faut accorder plutôt des alimens foli- 
des aux enfans, qu’aux perfonnes avan- 
cées en âge. On doit aufli plutôt per- 
mettre les alimens folides aux conva- 
lefcens , quand ils ont de l'appétit, que 
quand ils en manquent. Er lorfqu’un 


nr 


convalefcent eft {ans appétit, il ne faut | 
pas le follicicer à prendre beaucoup de” 


nourriture. 
J'ai dit dans le fecond Chapitre que 
la Medecine prefcrivoit des regles cer- 


taines pour la cure des maladies, fur 
l'efpece defquelles on eft en doute: en. 


voici quelques-unes. 
Quand on ne connoit pas précifé- 
ment l’efpece de la maladie, parceque 


les fignes en font équivoques; il fauc | 


examiner à quelles fortes de maladies 


ces fignes conviennent. Ce doute ne. 


tombe pour l’ordinaire que fur deux ou 
trois efpeces differentes. On doit alors 
prelcrire des remedes qui leur convien- 
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nent à toutes s’il yena , comme il ar- 
rive aflez fouvent : ainfi quand un ma- 
lade eft attaqué d’une févre continue 
avec des vomiffemens, une pefanteur 
de tête , une grande douleur aux reins, 
on peut conjecturer que c’eft la petite 
verole, ou que ce n'eft qu'une fiévre 
qu'on appelle putride ; quoiqu’on ne 
puifle pas alors déterminer précifément 
 J'efpece de la maladie, on ne laifle pas 
de faire faigner le malade felon la vio- 
Jence des accidens, & de lui donner 
quelquefois l’émetique ; parceque ces 
remedes peuvent convenir dans l’une 
&c dans l’autre de ces maladies, fur tout 
au commencement, . | 
S'il ne fe trouvoit point de remede 
qui fû: propre a routes les maladies fur 
lefquelles tombe le foupcon , & que 
la violence des accidens demandât de 
prompis fecours ; ‘il faudroir ordonner 
des rémedes convenables à la maladie 
qui eft la plus dangereufe de celles - 
qu'on foupçonne, lefquels neanmoins 
ne fuffent pas contraires aux autres 
maladies, 
Lorfqu'entre les maladies fur lef- 
quelles tombe la conjeûure, il yena 
une qui n'eft pas mortelle, & que les 
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autres le font de maniere que le ma- 
lade n’en puifle pas revenir , il lé faut 
traiter comme s’il étoit actaqué de cel- 
le qui n’eft pas mortelle; puifque s’il 
en a une qu'on ne puifle guérir, tous 
les fecours qu’on lui donneroit pour 
lui fauver la vie feroient inutiles. Par 
exemple, quand il y a des fignes qu'u- 
ne partie noble eft gâtée, en forte 
neanmoins que ces fignes fe trouvent 
auffi , quand Îa maladie ne vient que 
d'une certaine alreration d’humeurs, il 
faut crairer le malade comme fion {ca- 
voit que tout fon mal confiftät dans ce 
vice des humeurs, Mais dans tous ces 
ças il eft néceflaire de faire attention 
aux autres maladies fur lefquelles on 
eft en doute, afin de ne rien faire au 
moins qui puifle y être contraire, 

On ne doit pas regarder ces princi- 
pes comme les feuls que la Medecine 
renferme, ce n'eft pas ici le lieu de 
les rapporter tous. Ce que l'on vient 
de dire n’eft que pour faire voir que 
la Medecine a fes principes aflurés 
conime les autres Sciences ; il faut ré- 
pondre à préfent à quelques objections 
qu'on pourra faire contre ces prin- 
cipes. 

Comme 
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Comme un principe doit être une 
verité certaine, generale , & telle qu’on 
en puifle tirer des confequences utiles 
dans la Science dont il fait partie, on 
peut attaquer ces principes fur leur 
certitude, fur leur generalité, & fur 
leur utilité. - | 

La certitude étant la principale con- 
dition necefaire pour un principe, c’eft 
le détruire entierement que de montrer 
qu'il n'eft pas tout-à-fait certain. Ain. 
fi pour bien établir ceux qu’on a rap- 
portés , il faut réfuter les raifons qui 
pourroient en faire douter. 

On dira fans doute, pour. montrer 
que Îles principes qui regardent la eon- 
fervation de la fanté font incertains, 
qu'on voit plufeurs perfonnes qui les 
 obfervent exactement, devenir fouvent 
_ malades, & que. d’autres qui ne les 
obfervent pas, jouiffent d’une parfaite 
_fanté. On peut faire une objection pa- 
_xeille Contre les maximes qui regardent 
la cure des maladies, puifque beaucoup 
de gens guériffent de leurs maux , quoi 
qu'on n'ait pas  fuivi ces preceptes en 
Jes traitant, & que d’autres meurent 
après avoir été traités fuivant toutes ces 
| regles. Ç ? 
Tom, I, RS ° 
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Pour détruire ces raifons il fuffit de 
faire obférver que la certitude d’un 
principe ne depend pas de linfailhbi- 
lite de fon application. L'art dela Ma- 


rine le fait aflez voir, car quoiquil 


ait des principes certains qui font fon- 
dés fur des principes geometriques , il 
arrive néanmoins qu'en les‘fuivant on 
ne laifle pas de faire naufrage ; & mèê- 


me quelque inconteftables que foient. 


les verités geometriques, leur appli. 
cation eft fujerte à l'erreur :fi plufeurs 


Geometres mefurent féparément une 
diftance confiderable par la Trigo- 
nometrie , s'ils coifenr la même {ur- 
face ou le même folide; s'ils font le 
nivellement de quelques Lisis éloignés, 


quoiqu'ils ayent obfervé de leur mieux : 


toutes les régles de: Geometrie, il fe. 


trouve le plus fouvent de la différence | 
dans leurs calculs, & par conféquent 


de Perreur ; on auroit tortneanmoins 
d'en-conclare que leurs régles font in. 
certaines ; car cela vient & du defaut. 
des infra dont'ils fe fervent &. 


del impoffibilité qu'il y a d’ Te. auf. 


fi jufte qu'on penfe. 


NME. 


Mais fi l’on veut des exemples tes ù 


fantiliers , Les jeux d'Ombre & Se Fricii 
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trac peuvent en fervir. Car dans ces 
jeux il ya des façons de jouer qui 
font inconteftablement preferables à 
d’autres, comme quand en jouant d’une 
certaine façon il ya deux ou trois 
“manieres de gagner & une de perdre, 
il eft indubitable qu’il faac la preferer 
à une autre où il y auroit crois manie. 
res de perdre, & une feule de gagner, 
Ainf on peut regarder ces regles com- 
me certaines, puifque pour bien jouer 
il eft certain qu'il faut s’y conformer, 
mais quoiqu'on joue felon toutes les 
regles, on ne laiflé pas fouvent de 
perdre. | 

On peur dire la même chofe de [a 
Medecine, quoiqu'une partie des prin- 
cipes fur lefquels fa pratique eft fon- 
dée foient certains , le fuccès n’en eft 
pas toujours heureux. Cela vient de ce 
“qu'il y à fouvent dans les maladies 
quelque chofe de caché & d’impene- 
trable aux hommes : ce qui fait que 
les remedes font quelquefois un éffèe 
toûr contraire à celui qu'on en atren- 
doit, C'eft pourquoi on ne peut pas 
tte aufli für de l'évenement, que fi 
on avoit une pleiné & entiere con- 
noiffänce du corps de l'homme, des 

Ki) 
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maladies dont il eft attaqué, & des 
remedes propres à les guérir. Mais 
cela n'empêche pas qu'un precepte ne 
doive pafler pour aflûré, lorfqu'en le 
fuivant on cft certain de faire ce qui 
réuffic le plus fouvent. 

Pour combattre la generälité des 
principes qu’on a rapportés, on pourra 
dire qu’il y en a plufeurs qui doivent 
êcre reftraints & que l’on feroit bien 
des fautes, fi l’on fe regloir fur ces. 
principes en toutes fortes d’occafions. : 
Il eft vrai qu'il y en a qui fouffrent 
quelques exceptions; mais ils ne lai... 
fent pas dêtre aflez étendus pour leur. 
donner lenom de principes. Quoiqu'il ! 
y ait des exceptions à faire dans la 
plus grande partie des principes de la. 
Morale & de la Jurifprudence, ils font 
neanmoins regardez de tout le monde 
comme de veritables principes. Par 
exemple c’eft un des principes les plus 
generaux dela Jurifprudence, que ce- 
lui qui porte, qu’il faut rendre à cha«« 
cun ce qui Jui appartient ; il y a pour-! 
tant des cas où on ñe Le doit point faire : 
comme quand un homme étant en 
colere demande fon épée pour en per-# 
cer quelqu'un, il ne faut pas la luif 
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rendre alors. C’eft un principe de Mo- 
rale qu'on doit garder inviolablement 
Je fecret; mais quand ce fecret reoar- 
de les crimes contre la perlonne du 
Prince, ou les interêts de l'Etat, on 
tient communément que ce precepte 
n'oblige plus. 

À l'égard de utilité qu'on peut re- 
tirer de la plüpart des principes rap- 
portés ci-deffus, elle eft affez mani- 
fefte pour n'avoir pas befoin d’être 
prouvée, de forte que s’il y a quelque 
difficulté , c’eft fur les connoiflances 
certaines que l’on a touchant les fon- 
étions ; mais il eft aifé de faire voir 
l'utilité de ces connoïiffances, puifque 
les Medecins s’en fervent tous les jours 
avec fuccès pour trouver les remedes 
qui conviennent dans un grand nom- 
bre de maladies ; & afin de ne laifler 
aucun doute fur ce fujer, il en faut 
voir quelques applications. 

La connoiflance de la circulation du 
fang nous decouvre lutilité de la fai- 
gnce dans toutes les inflammations- 
Car le mouvement du fang ayant 
peine à fe faire dans la partie enflam- 
mée, il arrive qu'il s’y altere confidera- 
blement, & même s’y corrompt tout-à- 


Fr 
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faic & fe change en matiere purulente. 
Or comme la faignée facilite la circu- 
lation du fang, on peut conclure que 
ce remede convient dans les inflam- 
mations. Ce raifonnement doit pañler 
pour une demonftration, pourvû qu'il 
foit aflüré que la faignée Facilice la cit- 
culation du fang : c'eft ce qu'il eft ai- 
fé de démontrer ; car le mouvement 
du fang dependant de la force des fo. 
fides, fi certe force n’eft pas diminuée à 
proportion de la quantité du fang qu’on 
tire, la force qui demeure après Ja 
faignée fera plus orande par rapport 
au fang qui refte : ainfr elle le pouf- 
fera plus facilement, Or l'experience 
fair voir que la force qu'ont les parties 
folides à pouffer le fang, n’eft pas di- 
minuée à proportion de la quantiré du 
fans qu'on tire, lorfque cetre quantité 
ne va pas au de-la de ce que le malade 
peut fupporter, comme il paroït par 
quantité d'experiences, &'entr'autres 
par celle-ci, Quand là refpiration à 
été pendant quelque tems empèchée 
par une caufe’exrericure ,en forte que 
Ja”perfonne foir fi mal, qu'a péine on 
Jui (ence le pous , ou que même il foit 
cout-d-faic imperceptible , il ef cerrajr 
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que la circulation du fans eft fort di- 


minuce ; le meilleur remede pour fairè 


: revenir cette perfonne eft de la faioner, 


fi on le fait aflez tôt, le pous augmente 
peu à peu, & la circulation fe réta- 
blic à la fin, ce qui n'arriveroit pas f 
Ja force des folides étoit affoiblie par 


Ja faignée , à proportion de la quantité 


du fang qu'on Jui a tiré, Ainf on 


- 


peut conclure certainement que la fai- 
gnée facilite la circulation du fang, & 


« que par confequent elle convient dans 


Jesinflammations : ce qui s'accorde par- 


faitement avec l'experience, À 
On peut faire deux objections con- 
tre ce raifonnement, la premiere eft 
que le mouvement des mufcles, & par 
confequent celui du cœur dépend du 


+ ‘ ; n 
. fang , comme l’éxpetience le fait voir ; 


car fi on lie l’artere qui fournit du 
fang à un mufcle, il perd aufli-tôt fon 


. mouvement ; d’où il femble s’enfuivre 


que fi on diminue la quantité du fang, 
la force du cœur diminue à propor- 

Il efé vrai que le mouvement des 
mufcles dépend en partie du fang , maïs 
non pas entierement;puifque fi l'on fait 


une ligature au nerf qui fe diftribue à 
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un mufcle, fon mouvemenr eft aboli, 
quoique l’artere lui porte du fang à 
l'ordinaire. Ainfi les nerfs contribuant 
au mouvement des mufcles, foit que 
la faignée ne diminue que très-peu, ou 
même point du tout ce que le nerf 
qui va au cœur fournit pour fon mou- 
vement, foit que cela arrive de quel- 
qu'autre maniere, il faut s’en tenir à 
l'experience qui fait voir que la fai- 
gnée ne diminue pas la force des foli- 
des à proportion de la quantité du fan 
qu'on tire, quand elle n'eft pas Pi à 
five. di | 54 | 
La feconde objeétion eft, qu’on ne. 
fçait pas précifément quand la quan- 
tité du fang qu'on tire , eft proportion- 
née à l’état du malade; & comme la 
faignce ne facilite là circulation du 
fang qu'avec cette circonftance, quand 
il Éroi vrai que dans cette occafion 
la faignée facilität la circulation du 
fang , on n’en peut pas faire une re- 
gle de pratique. 53 1h83 
Mais quoiqu’on ne puifle derermi- 
ner avec une précifion geometrique , 
Ja quantité de fang qu'on peut tirer à 
un malade fans aller au delà de ce qu'il 
peut fupporter ,.on.peut au moins s'en 
i _ fenit 
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tenir pour l'ordinaire a une quantité 
qui certainement n’excedera pas fes 
forces, & quoiqu’on puifle s’y trom- 
per, quand la violence des fymptomes 
oblige d'en tirer tout ce qu'on croit 
que le malade pourra foutenir, cela 
ne fair rien contre la certitude du pre- 
cepte. Car en Jurifprudence c’eft une 
maxime generalement reconnue cora- 
ime principe, qu'il ne faut punir que 
les coupables, quoiqu'en certains cas 
il foit difficile de connoître fi un hom- 
me eft coupable ou non, & que quel- 
quefois on punifle un innocent en 
penfant punir un coupable. De même 
quoiqu’en certaines occafons on puif- 
fe fe tromper fur la quantité du fang 
qu'on croit pouvoir tirer à un malade, 
One aller au delà de ce qu'il peut fup- 
porter, cela n'empêche pas qu’on ne 
doive regarder comme une verité con- 
ftante, que la faignée fatilite la circu- 
lation du fang, quand elle ne va pas 
à l'excès. 
| Ce qu'il y a de connu fur la refpira- 
tion, & fur l’écroite liaifon qui fe trou 
ve entre cette fonction & la circula-. 
| tion du fang , n’eft pas fans utilité. Car 
on en doit inferer que la difhculté de 
Tome. L 
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refpirer eft un fympiome crès-fàcheux 
dans toutes fortes de maladiés , mais 
principalement dans celles où le fang 
eft fort-vicié : parceque le mouvement 
du fang étant neceflaire pour l'empé- 
cher de fe corrompre, lariqu'il, eft déja 
vicié & que fon mouvemenr de circu- 
lation diminue, il acheve plutôt de fe 
corrompre entierement; il fuit de R 
que dans cette occafion e faignée eft 
un bon remede, parcequ’elle facilite 
la circulation du lang, c'eft auf ce 
que lexperiénce faic voir. Car il n’y a 
aucun remede dont on reçoive plus 
de foulagement que de la faignée, dont 
l’effec eft fouvent alors fi Len He , qu'à 
mefure que le fang fort, le Ban s'a-. 
perçoit que: cette difliculré diminue, 
Ce que l’on connoît de certain fur la 
digeftion eft encore tres-utile en beau-w 
coup d’ occafions. Par exemple cela fert 
à faire connoître l'erreur de bien des” 
gens qui voyant un malade fort affoi.” 
bli par une grande maladie, dès qu 18 
commence à “e rétablir, le preffent de " 
manger , fans prendre 9 garde s'il eft em 4 
état de digerer comme Al faut ce qu ils 
veulent lui donner, Car puifque les 
alimens doivent être bien digerez pour. | 


LI 
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nourrir, ileft certain que fi le malade 
mange plus qu'il ne peutdigerer, bien 
loin qu'ilen foi fortifié, cet excès eme 
pêchera qu'il ne fe rerabliffe : comme 
Hippocrate l'a fort bien remarqué 
Aphorifm 8, Sect. 1. Quand celui qui 
relève de maladie mange bien, & qu'il ne 
recowvre point fes forces, c'eff fige qwil 
prend trop de nourriture. | | 
* On peur objeéter que quand ona bon 
appetit, c'eft une marque que lon eft 
en état de bien faire la digeftion, Il eft 

vrai que lapperic qu'on remarque dans 
un malade, eft un figne que la natu- 
re fe rétablit, & qu'il commence à 
bien digerer. 11 y auroit donc de l’im- 
prudence à un Medecin de prefcrire à 
un malade une nourriture trop leoere; 
mais il eft certain que fouvent la grande 
envie que les convalefcens ont de man- 
ger, vient aurant de la foiblefle de leur 
imagination, qui eft vivement frap- 
pée pat le fentiment de la faim, que 
par un veritable beloin d’une grande 
quantité d'alimens : une preuve de cela, 
c'eit qu'il atrive fouvent qu'après avoir 
demandé à manger avec grand empref- 
fement, & s'être fair préparer beau- 
coup d’alimens , dès qu'ils en ontrâté, 
Lij 
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ils s'en degoürent aufli-tôt , ou sils 


en mangent beauçoup, ils s’en trouvent 


incommodés : c'eftpourquoi il eft de la 


prudence du Medecin de bien examiner . 
ce qu’il ya de veritable, & ce qu'il y! 


a d’imaginaire dans l’envie que les con- 
valefcens marquent avoir de manger. 


On peut dire en general qu'il leur » 
"eft plusutile de manger un peu moins . 
qu'un peu trop dans chaque repas. . 
Car s'ils ne mangent point tout-à-faiç * 
dans un repas ce qu'ils peuvent dige- : 


rer d’alimens à la fois, tout le mal qui 
en peur arriver c'eft qu'ils ayent faim 


un peu plutot, la digeftion étant plus ! 


promptement faire. Mais s'ils mangent 
plus qu'ils ne peuvent digerer, la co- 
étion des alimens étant mal faite, le 


chyle ne fera pas-bien preparé, & 


pourra caufer quelque fächeux accident, . 


ou mêmeune rechute. 


La connoiflance qu’on a des fecre- w 


cions fournit aufli des lumieres pour fe 
conduire dans la cure des maladies. 
Car quand il en arrive quelqu’une 
après la fupreflion d’une évacuation 
foit naturelle , foit contre l’ordre de. 
la nature, c’eft une regle de s'attacher 


principalement à faire revenir l'é- & 
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vatuation fupprimée , ou au moins 
d'en fubftituer quelqu'autre qui en 
tienne lieu ; parcequ'on doit juger qué 
les fuperfluités qui font retenues dans lé 
corps font la caufe du mal, ou du moins 
J'augmentent, & font un obftacle à la 
guérifon de la maladie. 

Il eft donc manifefte que ce que l’on 
connoît de certain touchant les fon. 
‘étions du corps , étant d’une grande 
utilité pour la cure des maladies, 
doit pafler pour de veritables princi- 
pes de la Medeciné, aufli-bien que 
ceux qui regardent la confervation de 
la fanté & la guérifon des maladies, 
&c que j'ai rapportés ci-deffus ; d’où il 
fuir que c’eft fans raifon qu’on reproche 
aux Medecins que leur Art eft fi incer- 
- rain, qu'il ne s’y trouve aucun principé 
fur lequel on puiffe fe fondér. 

La Medecine ayant un fi grand nom- 
bre de principes affürés doit paffer pout 
une veritable fcience, & non pas pout 
un Art fimplement conjeé@ural comme 
la plûpatt du monde fe le perfuade, & 
comme quelques Medecinsle croyent, 
par la raifon que le fuccès des remedes 
n'efk pas afluré. C'eft en quoi on fe 
trompe fort : car quoiqu’on ne foit pas 
L ü 
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certain de réuflir en fuivanc les pre=, 
ceptes de la Medecine, on ne laiffe pas. 
de fe conduire par de bonnes demon- ” 
firations en s’y conformant : par exem- 
_ple quand la maladie eft bien caraéteri- 
ce & qu'elle eft aflez commune tant 
par fon efpece que par les circonftan-, 
ces qui l’accompagnent, on peut fçavoir 
par les obfervarions ce qui réuflit le. 
plus en cettesoccafon ; & la deflus faire 
ce raifonnement. Dans toute la con. 
duite de la vie, lorfqu'on ne peut pas 
avoir ce qui eft parfaitement bien, il 
faut choifir ce qu’il ya de mieux; or 
l’on fçait qu'il n’y à point de remedes 
infaillibles, & l’on connoît parun grand. 
nombre d’obfervations qu'un certain. 
remede réuffit le plus fouvent dans le 
cas dont ils’agie, il faut donc ufer alors 
de ce remede. Ce raifonnementeft une 
veritable demonftration, étant fondé fur 
des verités , & la confequence en étant 
jufte. +4 
On ne peut pas même dire que l’efpe- 
rance qu'on a du fuccès' des remedes ne. 
foit fondée que fur une fimple conjetu- | 
re, puifque l’experience montre qu’en. 
les employanton réuflir beaucoup plus 
fouvent quon ne manque. Ainfi lon 
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peut croire quand on veutis'en fervir, 
que le fuccès fera vrai - femblablement 
_rel qu'on fouhaite, Or ce qui eft vrai- 
femblable ne doit pas être regardé com- 
* me une fimple conjecture. 
. Ileft vrai qu'on peut dire que les fi- 
flêmes de la Medecine ne font établis 
que fur des conjeétures; encore eft.ce 
 Jestraiter bien favorablement. Mais ces 
 fiftémes n’appartiennent pas à la verita- 
ble Medecine, comme je le ferai voir 
dans le chapitre fuivanr. 


\ 


| CHAPITRE Ÿ. 
» Sur les ffèmes de la M edecine, 


À conflieution forte & robufte des 

s premiers hommes , joinre à leur 
maniere de vivre fimple & uniforme, 
les rendoit moins fujets aux maladies 
que n’ont été leurs Defcendans. L’u. 
fage des remedes étant par confequent 
aflez rare dans les premiers tems «les 
connoiflances qu'Adam en avoit com 
muniquées à fa pofterité étoient moins 
genetalement répandues, & n'ont pû 
{e conferver fans qu’il fe gliflât beau- 

L ïij 
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coup d'erreurs fur le téms , la manie- 
re & l’occafñon de s’en fervir. La ra- 


reté des maladies faifoit qu'il écoir très : 


difiicile de ramafler un alltz grand nom- 


bre d’obfervations fur les effets des re- 


medes pour corriger ces erreurs, & . 
pour donner des preceptes fur les 


moyens de traiter les maladies, C'eft 
pourquoi dans ces tems-là il n’y avoit 


point d'Art de Medecine. Quand une 


perfonne avoit remarqué le bon effet 
d'un remede, ou fur lui, ou fur quel- 
que autre , il s’en fervoit en pareille 
occafion, ou le communiquoit à ceux 


qu'il croyoit attaqués de la même ma- 


4 


ladie ; c'eft ce que l’Hiftoire nous ap- 
| ARTE q Ê / E 
prend avoir été pratiqué parmi les plus 


anciens peuples dont on ait connoiflan- | 
ce, qui fonc les Egyptiens & les Babi- 


loniens. Ils faifoient porter leurs mala- 


des dans les places publiques, afin que 


fi quelques-uns des paflans fçavoient 


des remedes qui convinflent aux mala- : 
dies qu’ils voyoient, ils en fiffent part 


aux malades. On voit par la que la 

Medecine n’éroit point alors chez eux 

une profeffion particuliere. | 
Cette methode de craiter les malades 


LA . \ + ! e Lt " 
étoit à la verité fujetteà de grands. in- 
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tonveniens, mais il étoit difficile de 
faire mieux alors. Les maladies étant 
par la fuite devenues plus frequentes , 
on aeu plus d’ocafions de faire des 
obfervations fur les mêmes cas, & de 
remarquer ce qui réuflifloir le mieux. 
Ces obfervations ayant été recueillies 
par des perfonnes qui y firent une at- 
tention particuliere, on en fit des regles 
tant pour l’adminiftration & le choix 
des remedes, que pour Île regime de 
vivre, pour toute la conduite qu’on doit 
tenir dans le traitement des malades, 
& pour la connoiffance & le difcerne- 
. ment de leurs maladies, fans quoi on 
- ne peut rien faire de bien. C’eft de cette 
maniere qu'a commencé l'Art de la 
Medecine, & qu'ila fubfifié jufqu'au 
tems des Philofophes. 

Les mérveilles de la nature ayant 
tonjours excité le curiofité des hommes, 
il s'en eft trouvé qui fe font donnés 
beaucoup de peine pour en avoir une 
connoiflance plus'exaéte que les autres, 
& pour en découvrir les caufes. Plu- 
fieurs d’entre les Grecs croyant avoir 
fait du progrès dans cette recherche, 
fe donnerent le titre fuperbe de Sages : 
mais d’autres fe contenterent de la qua- 


\ 
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Hté de Philofophe , qui veur dire ama: 


teur de la fagefle, noms qu'ont retenu w 
ceux qui dans la fuite fe font appliqués » 


à la connoiffance de la nature. 


L'homme étant le principal ouvrage « 
de la nature ; les premiers Philofophes » 
s’appliquerent foigneufement à le con: w 


noïître , & à développer le principede 


ce qui fe palle tant dans fon ame que, 
dans {on corps ;ils tâcherent de décou-… 
vrir les caufes des fonctions du corps w 
en examinant fes parties & tout ce! 


qui y a du rapport. La recherche qu’ils w 


firent de ce qui fe palfé en l’homme 
dans l’état naturel, les porta infenfi- 


blement à faire attention à ce qui lui” 


arrivoit lorfqu'il ne fe tronvoit plus | 
dans cet état, c’éft-à-direlor{qu'il étoit | 
malade, & à fçavoir ce qui pouvoitle « 


retablir en fanté. 
Il y en eut même plufeurs ge n'en 
demeurerent pas à la fimple pecula- 


tion , ils s’ingererent de traiter auf les : 
malades, & fe firent Medecins d’une’ 
nouvelle efpece. Car ceux qui les # 


avoient precedés ne s’etoient reglés que 


fur l'experience fans beaucoup de rai. 


fonnemens : mais ces Philofophes pen- 
fant avoir penetré dans les fecrets de 


Nes 


me Lt 


D he mt 
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Ja nature, fonderent leur Medecine fur 
ce qu'ils prerendoient en avoir décou- 
vert ; s’imaginantainfi qu'ils connoil- 
foient les caufes tant des maladies que 
de l’effer des remedes , ilserurent faire la 
Médecine en gens ‘bien éclairés & non 
: pas comme les autres Medecins qui ne 
fuivoient que l'experience. C’eftpour- 
quoi ils ne fe contentoient pas d’ordon- 
ner des remedes , ils faifoient encore des 
raifonnemens pour prouver que ces re- 
medes étoient propres pour guérir les 
maladies. Se 
On prend plus volontiers les remedes 
qu'un Medecin ordonne, quand il 2 
* {çû perfuader qu'ils font propres pour 
guérir le mal dont on eft attaqué. Quel- 
que confiance qu'on ait en lui, on aime 
mieux d'ordinaire être convaincu par fes 
raifonnemens, que de s’en rapporter 
entierement à fa capacité, Ceux quine 
_fuivent que l’experience manquent fou- 
vent de raifons pour prouver lutilité 
_ de ce qu'ils confeillent , ce qui deplaït 
a plufieurs, & leur donne du mepris 
pour le Medecin : au lieu que ceux qui 
fuivent les opinions philofophiques, ne 
{ont gueres embaraflés à trouver des 
_ raifons quelles qu'elles foient ; c’eft ce 


132. Réflexions critiques 1 
qui fit que ces nouveaux Medecins imi-. 
pofans par leurs grands raifonnemeris, » 
prirent bientôt le deflus, de maniere 
que ceux qui dans la fuite fe font ad- 
donnés à cette profeflion, ont été obli- 
gés de s’appliquer à l'étude de la Phy- 
fique pour fe mettre en credit, & de- 
puis ce tems-:la on trouve peu de Me- 
decins qui ayent eu quelque reputation | 
dans le monde fans être Philofophes. 
Les fentimens qu'ont eu Îles Philo- 
fophes fur la nature étant fort differens 
& ayant changé de tems en tems , la 
Medecine affervie à la Phyfique , a fubi | 
les mêmes changemens, Ceux qui fe. 
font trouvé aflez de senie pour inventet 
quelque nouveau fiftême , n’ont gueres 
manqué de fe produire par cet endroit. 
Il leur a paru plus beau de fe faire chefs 
de parti, que de fuivre les opinions 
d'autrui. Mais cette multitude de fifté- 
mes differens a fait naître du desoût 
en plufeurs perfohnes pour toutes for- 
tes de fiftèmes , il les regardeñt com- 
me des chimeres ingenieufes, & blà. 
ment fort les Medecins qui les fuivent | 
dans la pratique de la Medecine. 
Ce n’eft pas une difcuflion de petire 
confequence que d'examiner lefquels 
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ent raifon ou de ceux qui approuvent 
les filèmes, ou de ceux qui les rejet. 
tent. Il eft vrai qu'il importe peu 
qu'on fe trompe dans les chofes qui 
font de pure fpeculation, mais il n’en 
eft pas de même de celles qui regar- 
dent la pratique de la Medecine; car 
alors il s’agit de la fanté & de la vie 
des hommes :il eft donc neceflaire d’e- 
xaminer cette queftion avec route l’e- 
xaétitude poffible, 

Dieu n'ayant pas voulu nous donner 
en naiflant aucune connoiffance de la 
nature des corps, ni des caufes infen- 
fibles des effets naturels, & d’ailleurs 

étant impoflible de les découvrir par 
“experience, puifqu’elles ne tombent 
point fous les fens, on devroit les re- 
garder comme des chofes que l’on ne 
peut connoiître, & dont il eft inutile 
de tenter la découverte ; c’eft aufli ce 
que nous ecnfeigne lEcriture faince. * 
Toutes les chofes du monde font difficiles, 
l'homme ne les peut expliquer par fes paroles. 
Mais la difhiculté, pour ne pas dire l’im- 
poffibilité, n’a point rebuté les Philofo- 
phes : la lumiere naturelle & l’expe- 
rience qui font les feules fources des 
connoiffances fur lefquelles on puifle 
* Ecclefiaffe chap. 1. v 8 
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Faire quelque fond , ne fatisfailant point, 
l'envie qu'ils ont eu de penetrer dans” 
les fecrets de la nature, ils fe font avis. 
fés d'un autre moyen, qui eft de lesw 
deviner. Ainfi pour decouvrir en quoi 
confifte la nature des corps, & quelles 
font les caufes cachées des efféts natü.. 
rels, ils ont crû qu’il fufhfoit d'ima- 
giner quelque chofe dans les corps, qui 
püc leur donner les proprierés qu'ils 
ont de produire les effets qu’on y ob- 
ferve ; comme dans l'explication des 
énigmes on fe flatte d'avoir trouvé le 
veritable mot, quand celui qu'on a 
penfé, convient à tour.ce qui eft énon- 
cé dans l'égnime. Voila la route que 
tous les Philofophes ont prile, & que 
les Medecins ont fuivie après eux, 
pour parvenir à la connoiflance de la. 
nature, : 
La diverfité qui fe trouve dans leurs: 
opinions fur les mêmes fujets, fuffir 
coute feule pour rendre fort fufpect ce 
prétendu moyen de connoître la nature, 
& ce qui eft arrivé de nos jours devroic 
Je faire rejerter entierement, On croyoit » 
avoir bien avancé dans la connoiffance 
des chofes naturelles, après qu’un grand 
nombre de Philofophes qui ont été re- 
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ardès comme des genies fublimes, s’e- 
ojent occupés pendant trois ile ans 
à développer les fecrets de la nature en 
-imaginant des moyens dont les effets 
 paturels pouvoient être produits, lorf- 
que Defcartes eft furvenu, & a chan- 
*gé toute la face de la Philofophie, de 
“forte que les fentimens qui étoient fui- 
“vis communément quand il commença 
de paroître, font à préfent rejertés de 
'prefque tout le monde. La maniere 
“dont ce nouveau venu, a deviné que les 
“chofes fe pafloient , étant bien imaginée 
& plus inrelligible que ce que la plèpart 
“des autres en avoient dit avant Jui, il 
set fair bn grand nombre de Cid à 
teurs, ; ; & quoiqu'il aie été vivement 
attaqué par beaucoup de Phi! ofophes, 
Mon fiftêème s’eft élevé avec éclar fur 
Mes ruines de l’anicienne Phyfque, mal- 
rgré la quantité d'écrirs que l'on a faits 
pour le renverfer. Il faut avouer que 
“ce fiftême eft bien fnivi, l’ordre en 
veft rout.à fair geometrique, & & Def. 
cartes ne l’avoit en effet propofé, com- 
me il l'infinue en quelques endroits de 
fes ouvrages, que comme dés imagi- 
nations ajuftées aux effets naturels, on 
poursuit regarder fa Phyfique comme 
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le Roman le plus fpirituei qu'on ait. 
jamais fait. 
. Le fiftême de Defcartes ayant ren-. 
verfé la Phyfique qui étroit fuivie quand. 
il parur, & la Medecine fe trouvant. 
étroitement liée avec cette fcience, le 
contrecoup porta fur la Medecine, &« 
l’a toute boulverfée commeellel’eft en- 
core àprefent par la multitude de fi-. 
ftêmes aufquels les Medecins fe font. 
attachés depuis. Car comme Defcartes 
avoit établi qu'il ne falloit point s’en 
rapporter à l'autorité de quique ce füc 
en matiere de Phyfique, fes fectateurs. 
l'ont exactement fuivi en ce point ,: 
& chacun a pris ou changé à fa phan- 
taifie les fentimens de ce Philolophe. 
Ceux d’entre les Medecins qui à fon. 
exemple & fuivant fes principes, ont 
voulu penetrer dans les fecrets de la. 
nature en ce qui concerne leur Att, 
en ont ufé de même. Ainfi donnant. 
carriere à leur imagination, comme ils 
ne pouvoïent pas conformer leurs con- 
noiffances à la nature, ils ont voulu con- 
former la nature à leurs connoiffances, 
c’eft-à-dire qu’ils ont difpofé & arrangé 
les caufes cachées de la nature felon ce : 
qui leur eft venu dans l'efprit, afin de. 
| + pouvoir 
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pouvoir rendre quelque raifon appa- 
rente des effets naturels. 

«Le mal n’auroit pas été fort grand dans 
le renverfement qu’une celle doctrine 
apporta en Phyfique, ficete revolution 
navoic pas été plus loin que cette fcien- 
ce. En effec que les Phyficiens croyent 
que le vuide foit neceffaire pour la pro- 
duétion des effets naturels , ou qu'ils ju- 
gent qu'il ef abfolument impoflible , la 
nature va toujours fon train : qu’ils pen- 
fent que la lumiere foit compofée de 
petits globules ou de corps autrement 
figurés , on n’en voit ni pis ni mieux. Il 
n'en eft pas de même des fiftêmes de la 
Medecine , plufieurs les prenant pour 
reole de ce qu'ils doivent faire dans le 
traitement des maladies, leur prarique 
ft fondée fur des imaginations, quand 
ils les fuivent fans confulrer l’expe- 
“rience, ainf ils traitent alors Jes ma. 
Hades au hazard. C’eft donc un defordre 
auquel il eft important de remedier , 
puifqu'il eft vifiblement préjudiciable 
“à la fanré & à la vie des hommes. 
“ La verité érant unique & la nature 
toujours la même, pour être convain- 
cu de la vanité des fiftèmes, iine faut 
que faire attention à la multitude qu'ont 
Tome L, M 
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enaimaginée, & en confiderer la reyos 
Jution perpetuelle, Ceux qui font 
vogue à prélene, ou n'étoient pas end 
core imaginés il y a cinquante ans, où 
du moins écoient fort peu fuivis ou mêss 
me ne l'éroient point du tout ; les chofel s. 
étoient neanmoins de Îa au maniere 
qu'elles font. Mais cette raifon qui e 
afez évidente pour faire rejetter les tté- | 
mes par ceux qui en jugent fans preven=s 
tion, ne fufht pas pour ceux qui en, 
font entêtés de quelqu'un, ils penfe= 
roient qu’elle n’eft bonne qu'à l'égard, 
des autres , c’eftpourquoi afin de [el 
faire revenir de leur erreur , je vais 
 eMayer de detruire cous les fiffèmes env 
les fappanc par le fondement. ss 
On entend, en Phyfique & en Mede=} 
cine par le mot de fiftème un affemblage 
de principes, d’experiences , & d'hypos 
thefes ou fuppoñtions fur quoi on faits 
des raifonnemens pour parvenir à la 
connoiffance de Îa nature des corps 
& des canfes infenfbles qui produifents 
les effits que l’on y remarque. 4 
. Al faut avouer que dans les fiftèmes” 
on employe quelques principes affurés” 
& des experiences très certaines, mais 
ce font des appas pour engager dans” 
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l'erreur qui vient à la fuite. Si l'onne 
fe fervoic que de ces principes & de 
ces experiences dans Îles raifonnemens 
qu'on y fait, les confequences n’en 
feroient point douteules, mais elles ne 
Meroient pas connoître la nature des 
corps, & les caufesinfenfbles des effets 
que l’on en obferve, parceque ces expe. 
riences ne fufhfent pas pour les décou- 
vtir. C’eftpourquoi on y a ajoûté des 
Muppoñtions par le moyen defquelles 
il femble qu’on parvienne à ce que l’on 
cherche , mais comme ces fuppolitions 
font des imaginations, les raifonnemens 
qui font appuyés deflus, font imagi« 

“naires, & l'en ne doit nullement s’y 
récente | 

Les Auteurs de ces fiftèmes ne font 
que s’éblouir eux-mêmes & tromper les 
autres par le mélange qu’ils font de 
“principes certains & d'experiencés in- 
“dubitables avec des fuppofitions ima. 
ginaires dans leurs raifonnemens, les 
"confequences qu'ils en tirent n’en font 
pas plus affurées. Car lorfqu’un raifon. 
nement eft fondé fur une fuppoñtion, 
- il n’eft bon qu’autant qué certe fuppo- 
“fition eft veritable : par exemple, frun 
“homme demandoir en Juftice qu’un au- 

Mi 


- 


140  Reflexions critiques 
tre lui rellituâr une certaine fomme, 
fondé fur ce raifonnement on doic” 
rendre le depôr quia éré confié; où 
je fupyofe que j'aye confié en depôt à 
mon adverfe partie une certaine {om 
me, donc il me doit rendre cette fom- 
me ; ileft vifible que s'il ne donne pass 
de preuve fufffante pour montrer queh 
fa fuppofition.eft vraie, fon raifon- 
_nement quoique fondé d’ailleurs fur 
un principe inconteftable, ne prouve” 
point la juftice de [a demande, De mé-. 
me les raifonnemens que l’on fait dans” 
Jes fiftêmes, étant mêlés de fuppoñtions” 
tout-à- fait doureufes, pour ne rien dires 
de plus , ils ne fervent de rien pour” 
découvrir la verité. pain # 
Les défenfeurs des fiftèmes demeurent 
bien d'accord que leurs raifonnemens 
ne font pas des demonftrations , mais. 
croyant que leurs fuppofitions font vrai 
femblables,ils jugent que les confequen-w 
ces qu'ilsentirent le font aufli ; orlesu 
hommes fe trouvant dans une grande” 


D 


obfcurité fur ce qu’il y a de caché dans law 
3 : "1 
nature, tout ce qu’on peut faire c'eft d'a 


voir des vrai femblances;& c’eft une vel 


( sr à 
rité conftante que l’ondoit s’en conten-w 
ter au defaut de la certitude, quand ils 


? 
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eft neceffaire d’agir. Cette railon paroîc 
aflez fpecieufe , mais n’etant fondée que 

_ fur l’équivoque du mot de urai- femblan- 
ce, pour la detruire il eft neceflaire d’ex- 
pliquer ce terme. 

Vrai-femblable fe prend en deux ma- 

_nieres , il fe dit des chofes qui font telles 
"44 y a plus de lieu de croire qu’elles 
e paflent de cette façon qu’autrement ; 
ainfi l’on dit qu’il eft vrai - femblable 
qu'un jeune homme furvive à un vieil- 
lard. Vrai-femblable fe prend aeffi pour 
ce qui ne paroit pas impoflible,c’eft ainfi 
qu'il faut l'entendre quand on dit, que 
le fujer d’un Roman ou d’une Come- 
die doit être vrai-femblable, 

Si les fuppofñtions dont on fe fert 
dans les fiflêmes étoient vrai - fembla- 
bles au premier fens, ileft für que 

. n'ayant pas de certitude, on pourroit 
s’en fervir dans un raifonnement , & 
la confequence qu'on en tireroit , 
feroit vrai-femblable dans le même 
fens : ce qui fuffiroit dans le traite- 
ment des maladies, parcequ'on pour- 
roit conclure qu’en obfervant ce que 
l’on propofe, il y auroit lieu de croire. 
que le malade guériroit plutôt , qu'en 
fe conduifant autrement, & c'eft sous 
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ce qu'on peut raifonnablement deman 
der, puifqu’il n’eft pas poflible d’avoir, 
de la certitude dans certe occañon. Mais 
quand les fuppofñitions des fiftèmes fe, 
roient vrai-femblables au dernier fens," 
il faut convenir qu’il eft tout-à-fait de- 
raifonnable de fonder aucun railonneiu 
ment deflus, principalement quand il” 
s’agit de la vie & de la fanté des home 
mes. Car tout ce qu’on pourroit con-« 
clure alors, ce feroit qu’en faifant ce que: 
Pon propole, il ne paroïîtroit pas im 
poffible que le malade guérit; & c'eit 
une chofe manifefte qu’il feroit ridicule 
de faire aucun fond fur une telle eon-w 
fequence. { 
Or bien loin que les fuppofñtionss 
d'aucun fiftême foient tellement vrai-” 
fémblables, qu'il y ait fujer dé croire 
que les chofes fe paflent de la manierew 
qu'on le fuppofe, plutôt que de toute 
autre, ileft fort incertain qu'elles foientw 
même poflibles , c’efl.à- dire que quand 
les corps feroient faits fuivant les fupu 
pofitions des fiftèmes , il eft très-dou-w 
ceux qu'ils puffent avoir les mêmes pro-k 
prietés qu'ils ont , & que tout püt few 
paler de la maniere qu’il arrive. Il fe" 
zoit inutile defaire voir ces verités à” 
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l'égard des fuppofitions qui fe trouvent 
dans les fiftêmes des anciens qui font 
communément rejettés ; il fufht de 
montrer que Îes fuppoñtions des fi- 


flèmes qui font à prefent les plus fui- 


vis, font auffi defetueufes que je viens: 


de le dire. 

Les fuppoñtions de ces fiflêëmes confi- 
ftent en ce qu’on imagine une certaine 
groffeur, un arrangement, une configu- 
ration, un mouvement , ou quelqu'autre 
* qualité dans les parties infenfibles capa- 
ble de produire les effets dont on cher. 
: che la caufe, Les Auteurs des fiftêmes 
regardant la nature de la même ma- 
nicre qu’une enigme ,difent que comme 
pour expliquer une enigme, on cherche 
une chofe à laquelle convienne tout ce 


qui yeft énoncé, & quañd onl’atrouvée., 


on croit avec raifon avoir deviné le mot 
de l'enigme, de même lorfqu’on a imagi- 
né un mechanifme propre à produire les 
effets qu'on obferve, ileft affez vrai-fem- 
- blable qu'on a rencontré jufte. Ainf, 
_ajoutent-ils, pour expliquer comment 
une montre marque les differentes.heu.… 
res du jour par le moyen d’une aiguille 
qui tourne , il fufht d'imaginer un corps 
élaftique qui donne le mouvement à 
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plufieurs roues , lequel foit moderé par 
un balancier, de forte qu'étant enfin. 
communiqué à une roue à laquelle Pai- 
guille eft attachée , il lui faffe faire un 
feul tour dans lefpace de douze heu- 
res ; & c'eft ce que l’on découvre quand 
on examine le dedans de la montre. 

H eft fans doute fort ailé d'expliquer 
ainfi les chofes quand on les a vües 
&fi Dieu avoit fait voir aux Auteurs des 
fiftèmes quels font les refforts qui font 
mouvoir la nature, ilsen expliqueroient 
aufli-bien les effets qu’ils expliquent la 
proprieté qu'a la montre de marquer 
les heures ; mais s’ilsavoient voulu devi- 
ner les refforts de quelque machine fans. 
les avoir vüs, par exemple ceux d’un 
metier à faire des bas, & qu'ils euffent 
tâché d'imaginer tout l’arrangement 
des pieces dont il eft compofé, & qui 
Je rend propre à l’ufage auquel il ferr, 
on doit croire qu'ils auroient plutôt. 
inventé une nouvelle machine propre 
au même ufage, qu’ils n’auroient ima- 
giné celle dont on fe fert : & mêmece 
feroit un bonheur s’ils en trouvoientune 
qui vint à réuflir, car il pourrait leur 
arriver plutôt, comme à quantité d’au- 
eres qui ont voulu inventer des machi- 

nCS 
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hes, d'en faire dont l’execution ne ré- 
» pondit pas à leur efperance. S'ils en. 
treprenoiént de deviner comment fe 
fait une épingle , il eft fort douteux 
qu'ils découvrifflent feulement la ma- 
vniere dont on fait la vête : ils pour- 
“roient bien trouver un moyen pour 
“faire une épingle ; mais de rencontrer 
“précifément celui qui eft en ufage, & 
bqui eft aflez facile pour donner les 
<pingles à fi bon marché, c’eft ce qui 
“vrai-femblablement n’arriveroit pas ; 
Mcar cet ait , Comme tous les autres, 
“n'eft pas venu d’abord au point où 
“il eft à prefent ; il a eu de petits com- 
“mencemens, il s’eft perfectionné peu 
“à peu, & pourra. l'être encore davan- 
“age dans la fuite ; il n’y a donc aucu- 
he apparence que ceux qui voudroient 
imaginer comment fe fait une épingle, 
“encontraffent précifément la maniere 
“qui eft en ufage aujourd’hui. 
" Siles Auteurs des fiftêèmes s’étoient 
…fMayés fur ces petites chofes, ils au- 
roient reconnu par les difcultés qui 
s’y feroient préfentées, & par le peu 
de ifuccès qu’ils auroient eu, quelle 
ef la pctiteffe de l’efprit humain ; d’où 
ils auroient dû conclure qu’il y a de la 
| Tome I. 
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temerité à entreprendre de penetrer 
dans les myfteres de la nature, & en- 

core plus de préfomption à + flatter 
de les avoir découverts. 

Selon leurs principes mêmes, il eft 
aifé de leur faire voir qu’ils rs peu- 
vent pas s’aflurer que leurs fuppofitions 
{oient poffibles ; car comme pour < croi- 
re qu'on a Ra At lé mot d'une Enig- 
me , il faut que celui qu’on a trouvé, 
convienne generalement. à tout ce qui 
eft énoncé rt l'énigme , de même 
pour juger que le méchanifme qu'on 
imagine dans les COTPS pt fe trouver 
bent tel qu'on le fuppofe , 
il faudroit que ce méchanifme convint 
a tous les effets que ces corps font ca- 
pables de produire ; &. comme on ne 
doit point efperer de parvenir jamais 
à la connoiflance de tous ces effets, 
on ne peut pas fçavoir fi le RÉCIT 
me imaginé peur en être la éaufe. 

C’eft une verité fi conftante que l’on 
ne connoit pas toutes les proprietés 
des corps naturels , que perfonne ne 
s'eft jamais avifé de la revoquer en 
doute; & la découverte que l’on fait 
de tems en tems de quelques-unes, le 
fait connoître évidemment, C eftpour- 
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quoi quand on auroit été affez heu- 
) reux pour imaginer un méchanifme 

dans les corps , qui fût propre à pro- 
 duire tous les effets que l’on connoît ; 
on ne pourroit nullement conchiré 
por il pt produire ceux que l’on ne 
! connoït point ; & par confequent on 
| ne peut pas s aflurer que ce méchanif- 
me imaginé foit tel en effèt qu’on le. 

à füppofe. 

Mais bien loin que les méchanifmes 
qu'on a imaginés jufqu’a prefent, con- 
» viennent à toutes les proprietés des 
“corps connues & inconnues, on n'en 
- a encore inventé aucun qui pût même 
- s'ajufter à tous les effets que l’on re- 
- marque dans Ja nature ; car le peu d’é- 
ie de lefprit os zirite permet 

“aux Auteurs des fiftèmes, de faire at- 
* tention qu'à un certain nombre d’ cfrets, 
|aufquels ils accommodent leurs fup- 
-poñitions. C’eft ce quira été caufé que 
: tous les fiftèmes qui ont été inventés, 
* n’ont eu cours que pendant un certain, 
“rems. L’ agrément de la nouveauté les: 
a fait recevoir fans les examiner fuf- 
sfifemmenc ; mais dans la fuite, après: 
“y avoir fait plus d'attention, on a re- 


“marque qu'ils ne quadroient pas à 
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quelques effets, & quoique leurs par. 
tifans ayent faic.leur poffible pour en 
pallier les défectuofités, on y a dé- 
couvert à la fin des défauts fi eflen- 
tiels qu’on les a abandonnés. C'’eft le 
fort commun de tous les fiftêmes qu'on 
a imaginés jufqu'à prefent : & c'eft ce 
qui cit arrivé de nos jours au fiftême 
fondé fur des levains. 

Nous avons vû un tems où quanti- 
té de Medecins faifoient dépendre la 
vie & la mort, des levains qu’ils avoient 
_imaginés par tout le corps, pour ex- 
pliquer les fonétions naturelles , & les 
defordres qui y arrivent. Ils ne font 
plus à prefent à la mode. On regle tout 
par poids dans le corps ; on ne confi- 
dere plus guere que l'équilibre des fo- 
lides & des liquides. Il y en à nean- 
moins qui y ajoûtent l’affaifonnement 
des fouffres tant groffiers que déliés, 
des fels acides , alcali, compolés , &c. 
Sila fortune eût favorifé le’ fiftème 
de la trituration, nous l’aurions vû dans 
peu prendre le deflus ; mais il n’a pas 
eu le bonheur de tant d’autres qui ne. 
valoient pas mieux. | 

Ce qui montre encore plus vifible- 
ment l'illufion de ceux qui fe fondent 
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fur des fuppoñtions, c’eft qu'outre 
qu'on ne doit pas juger qu’elles con- 
“viennent aux proprietés des corps qui 
nous font inconnues, outre qu’il y en 
a de connues aufquelles elles ne qua- 
drent nullement , on peut dire même 
avec verité qu'à l’égard des proprietés 
aufquelles ces fuppofitions femblent le 
mieux s’ajufter, on n’a pas lieu de croi- 
re que quand ces fuppofitions feroient 
en effet telles qu’on les imagine , les 
corps euflent veritablement ces mé- 
mes proprietés. La raifon de cela, eft 
que l'experience fait voir, qu’on fe 
trompe fouvent dans les idées qu’on fe 
forme des chofes , l’effet nerépondant 
pas à celles qu'on en avoit conçues. 

Combien a-t-on imaginé de ma- 
chines qui paroifloient propres à de 
certains ufages à quoi on les deftinoit, 
lefquelles étant mifes en œuvre ne 
produüifoient pas l'effet qu'on en avoit 
attendu > Combien a-t-on fait de ma- 
chines qui dans la fpéculation fem- 


_ …bloient devoir conferver un mouve- 


ment perpetuel, fans qu'aucune ait ja- 
* mais pü réuflir ? On inventa il y a quel- 
ques années des machines qu’on croyoïit 
propres pour faire remonter promp- 
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tement & fans beaucoup de peine, les 
batreaux fur les rivieres les plus rapi- 
des. Comme cela anroit été très-com- 


mode , & auroit épargné de grands 


frais, on confulra ceux qui excellent 
dans la fcience des Méchaniques, lef- 
quels firent efperer que l’entreprife 
réuffiroit, C’eftpourquoion fit ur 
re de'ces machines tant à Paris qu’en 
d’autres lieux. Et quoiqu'elles n’euffent 
point de fuccès, on ne fe rebutta pas 


d'abord ;:on y fit plufieurs changemens 


à différentes reprifes, dans l’efperance 
-qu'elles réufliroient mieux;tant on étoit 
-perfüadé que da confiruétion en évoit 


telle, quele:füccès devoit s’enfuivre ; 


ce fut meanmoins toute peine perdue, 
-& les machines font demeuréesinutiles. 
I eft aflez :vrai-femblable qu’il en 


attivéroit: de même, fi Dieu donnoit 


aux faifeurs: de | fiftêmes , le pouvoir 


-de faire des corps fuivant le méchanif- 


me qu’ils y conçoivent, quelque pro- 


pre qu'il leur paroiffe à produire les 


effets que l’on obferve. Ilya d'autant 


plus: de fujet de le croire que dans les | 
machines dont je vièns de parler fon ! 


n’employoit qu'un méchanifme fenfi- 


fible, & des corps palpables , dont on ; 


fur la Medecine. A$I 
connoifloit exatement lafigure, la dif. 
pofition & la force, fur lefquels paï con. 
fequénton pouvoir moins fe tromper ; 
au lieu que le méchanifime des parties 
infenfibles qui compofent les corps, 
ne tombant en aucune facon fous lé 
fens, il ÿ a bien plus de fujet de crain- 
dre la méprife & l'erreur. 
L’enchaïnèment qui fe trouve en- 
tre les caufes naturelles, prouve en- 
core l'incertitude du fuccès qu'auroient 
les méchanifmes qu'on imagine , fion 
avoit le pouvoir de faire des corps 
fuivant ces füppofñtions. Car on fçait 
que les caufés naturelles’ fe trouvent 
dans une dépendance mutuelle les unes 
des autres dans leurs productions ; par 
exemple, les fonétions du corps dé- 
pendent. de la qualité des humeurs & 
de la difpofition dés parties folides, Ces 
deux chofés dépendent! de la nature des 
alimens , & de la temperature de l'air, 
lefquelles dépendent à à leur tour de fi 
conftitution des faifons : cette conftitu- 
tion des faifons dépend des vapeurs & 
des exhalaifons qui partent d de la terre ; 
ces vapeurs & ces exhalaifons dépen_ 
dent des fermmentations qui fe font dans 
la terre, ou de quelqu’autre caufe qui 
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n'eft pas connue , &c. Ainfi, pour 
expliquer. comment font produites les 
fonétions du corps, 'il ne fuffit pas d’ima- 
piner un méchanifme dans les humeurs 
& dans les parties folides, capable de 
produire ces fonctions ; il faudroit en- 
core fçavoir fi ce méchanifme s’accorde 
avecles autres caufes naturelles avec lef- 
quelles il doit avoir du rapport. Orla 
plus grande partie de ces caufes nous 
étant inconnues , oh ne peut pas fca- 
voir fi le méchanifme imaginé eft pro- 
pre à entretenir cette correfpondance, 
qui fe doit neceflairement trouver en- 
tre les caufes naturelles. 

La poffibilité des fuppolitions fur ef 
quelles font établis les fiflèmes, étant 
auffi incertaine que je viens de le faire 
voir, il eft manifefte que l’on ne-doit 
point s’en fervir dans, la Medecine. 
Mais ce qui montre encore, plus évi- 
demment combien il eft déraifonna- 
ble d’y faire aucun fond dans le traite- 
ment des maladies, c’eft que quand il 
feroit certain.que ces fuppofitions fuf- 
fent poffibles ; quand il feroit vrai que 
fi les corps étoient faits fuivant le mé- 
chanifme qu'on fuppofe, ils euflent 
routes les proprietés qu'ils ont, tant 
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celles que l’on connoît , que celles qui 
font inconnues , on ne pourroit pas 
conclure que ce méchanifme fût efe- 
“étivement dans les corps comme on fe 
J'imagine, à moins que l’on ne fût af- 
furé que Dieu n’auroit pû avoir d’au- 
tres moyens, pour donner aux corps 
les proprietés qu'ils ont, que de les 
former felon ce méchanifme. 

Mais un homme de bon fens ne fera 
pas aflez temeraire pour reftraindre ain- 
fi la puiflance de Dieu. Au contraire, 
on doit penfer que fa puiflance étant 
infinie , il a pù donner aux corps dont 
Ja nature eft compofée, les mêmes pro- 
‘prietés qu'ils.ont:,en les formant d’une 
infinité de manieres differentes. Ainfi 
. quand. on feroit für d’avoir été aflez 

heureux pour imaginer un méchanif- 
_ me qui rendit les corps propres à pro- 
duire tous les effets dont ils font ca- 

pables , on ne devroit nullement juger 
que ce fût ce moyen-là que Dieu eût 
choifi préferablement à tous les autres. 
: S'il n’y avoit que vingt moyens dont 
Dieu eût pü fe fervir pour donner aux 
corps Les proprietés qu'ils ont , & que 
quelqu'un ayant découvert un de ces 
moyens, Crût avoir trouvé le verita- 
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ble , il feroit dix-neuf fois plus vrai. 
femblable qu’il fe tromperoit, quenon 
pas qu'il eût rencontré jufte. Or la 
puiffance de Dieu étanr infinie, on 
doit croire qu'il y a une infinité de 
moyens dont Dieu a pû fe fervir pour 
donner aux corps les proprierés qu'ils 
ont ; c'eftpourquoi quand on auroit 
découvert quelqu'un de ces moyens, 
il y auroit infiniment plus de vrai- 
femblance à penfer que celui-là fût un 
de ceux qu'il n’a pas plù à Dieu d'em- 
ployer, qu'à croire qu'on eût ren- 
contre juftement celui que Dieu a choi- 
fl, & tout ce qu’on pourtoit en con- 
clure, ce feroit qu'il n’y auroit pas 
d’impoflhbilité que ce ne fût le veri- 
table, NRA PTT EE 
Ainfi quand on feroit affuré de la 
offibilité des fuppofitions de quelque 
ftême, ce feroit 1me erreur manifefte 
de juger qu’elles fuffent tellement vrai- 
femblables , que l’on dût penfer que 
les chofes fe paflaflent fuivant ces 
fuppoñftions, plutôt que de toute au- 
tre maniére. | id. dy 
C'eft ce qui montre qu'il y a de la fo- 
tife aux hommes de prétendre jamais 
parvenir à la découverte de ce qu'il ÿ 
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a de caché & d’infenfible dans la na 
ture, puifque cette entreprife eft au 
‘deflus de leur pouvoir. I] n’eft pas per- 
mis d'en douter après l’affurance qu’en 
donne l’Ecriture fainte au chapitre hui- 
tiéme de l’Ecclefiafte verfet dix-fept, 
où Salomon qui a été le plus éclairé 
de tous les'hommes , dit après avoir 
tenté. inutilement d'entrer dans les 
fecrets de la nature : Fai reconn que 
l'homme ne peut trouver aucune raifon de 
toutes les œuvres de Dieu qui fe font [ous 
de Soleil, © que plus il s'efforcera de la de 
cohvrir, moinsil la trouvera. Quandile Sage 
neme diroit qu'il à cétte connoiffance il ne 
da pourra trouver. Ainfi les hommes 
‘peuvent bien, fuivant ce que l'Ecri- 
ture fainte dit ailleurs, s'appliquer à 
découvzir Pafage des. chofes naturel- 
les ; mais cet endroit leur fait con- 
noicre qu'ils ne doivent point perdre le 
tems àen examiner les caufes cachées, 
11 faut donc regarder les fuppolitions 
des fiftèmes commede pures imagina- 
tions, &hon pas comme des vrai: fer 
blances fuivant lefquelles on puifle fe 
conduire au defaut. de la certitude, 
quand il eft impoflible d'en avoir, 
Bien loin que ces fuppofñtions pui£- 
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fent être regardées comme vrai-fem- 
blables, on ne doit pas s’aflurer qu’el- 
les foient poflibles, puifqu’on ne fçait 
point fi elles peuvent s’ajufter avec les 
proprietés des corps qui font incon- 
nues: & fi l’on examine fans preven- 
tion celles des fiftèmes qu’on a fuivis 
jufqu’à préfent, on n’y trouvera pas 
même une poffbilité apparente, puif- 
qu'il n'ya point de fiftêème dont les 
fuppoftions quadrent fi bien avec les 
proprietés des corps qui nous font con- 
nues,qu'il né s’y trouve de très-grandes 
difhcultés, pour ne rien dire de plus. 
D'où l’on doit conclure que: tout 
ce qu'on peut obtenir par le moyen 
des fuppofitions, c’eft de trouver un 
fiftème qui aitune poflibilité apparente, 
mais qu'onn y eit pas encore parvenu, 
bien loin d’en avoir trouvé quelqu'un 
qui foit veritablement poflible; & 
quand on en auroit imaginé un qui fût 
en effet poflible, il ne faudroir pas 
juger de là qu'il fût veritable, parce- 
qu'on ne doit pas conclure de la pofli- 
bilité à la réalité : 3 poffibili ad aëlum 
nulle eff confecutio. 
Les partifans des fiftèmes ont beau 
dire qu'ils ne peuvent pas concevoir 
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que les chofes fe paflent d’une autre 
maniere que de celle qu'ils s’imagi- 
nent ; ils ont beau inferer de-là, que 
ne pouvant faire mieux on doit s’en 
contenter , & qu'ils ont lieu de croire 
que leur fentiment eft aflez vrai-{em- 
blable, pour s’y regler dans la cure des 
maladies. Cette idée eft auffi vaine & 
auffi prefomptueufe qu’elle eft faufle, 
puilqu’elle fuppofe qu’ils ayent aflez 
bonne opinion d'eux-mêmes pour croire 
qu’il n'y a gueres de chofes qui écha: 
pent à leur efprit. Car s'ils étoient 
perfuadés, comme c’eft la verité , que 
tout ce que les hommes fçavent , n’eft 
prefque rien en comparaifon de ce qu'- 
ils ignorent, ils auroient tort de con- 
clure qu’une chofe eft d’une certaine 
façon, parcequ'ils ne peuvent pas la 
concevoir autrement. 

Qn doit être d'autant plus perfuadé 
de la fauferé de cette raifon, qu’elle eft 
commune à tous les partifans des fifté- 
mes , quel que foit celui qu'ils ayent 
embraflé. Aïinfi elle prouveroit les 
faux fiftêmes comme celui qui feroit 
veritable, s’il yen avoit. Car tous ceux 
qui fuivent quelque fiftème, fe fervent 
de cette même raifon pour montrer 
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qu'il eft préferable à tous les autres; 
parceque chacun étant prevenu du fien, 
il connoît mieux les defauts des fiftè- 
mes que les autres fuivent, la préoccu. 
pation ne l’aveuglant pas fur ce point; 
_c’eftpourquoi il juge que le mechanif- 
me des fiftêmes differens du fien , n’eft 
pas propre à produire les effets natu- 
rels dont on cherche la caufe, & il fe 
perfuade que le fiftème qu’il fuit eft 
bien plus convenable pour les expli- 
quer, la prévention l'empêchant de 
connoître ce qu’il ya de défeétueux. 
L'incertitude des fiftèmes eft fi grande 
que ceux qui y, font le plus attachés, 
n'ofent dire qu'ils puiflent s’y fier fans 
être foutenus de l'experience, c’eft-à. 
dire que quoique fuivanc les principes 
de leur fiftême un remede convienne à 
une maladie , ils font obligés de recon- 
noiître , que pour s'en fervir ileften- 
core neceflaire d’avoir connu par plu- 
fieurs obfervations, qu'ileft propreen 
pareille occafion : ce qui eft une preuve 
du peu de fond que la raifon veut qu’on 
y fafle, puifqu’ils ne peuvent fe defen- 
dre d’avouer une verité qui donne un 
fi jufte fujet de fe défier de leurs fifté. 
mes, ceux qui les fuivent n'étant pas: 
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moins obligés de recourir à l’experien. 
ce, que ceux qui les rejettent. 

. Mais, dira-t-on, en fe reglant fur un 
fiftème & fur les obfervations pour le 
traitement des maladies, en feramieux 
que fi on fe conduifoit uniquement fui- 
vant l’experience, parce qu'on ne fçau- 
roit être trop bien appuyé, quand 
il s'agit de la vie & de la fanté d’un 
homme, Cela feroit vrai fi les fiftèmes 
étoient aflez vrai-femblables, pour faire 
croire que les chofes fe paffaffent plu. 
tot de la maniere qu’en les y explique, 
que tout autrement : mais j'ai fait voir 
qu'il n’y a aucun fiftème qui foit tel 
qu'on y puille prendre aucune afluran- 

ce, puifqu’ils ne peuvent avoir tout au 
plus qu'une poflibilité apparente. 

Les raifons tirées des fiftèmes necon- 
 firment donc pas plus l’experience que 
le feroit le hazard des dés : de forte qu’- 

ayant trouvé par un nombre fufhfant 

d'obfervations, qu’un remede eft utile 
dans une maladie, fi l’on prouve la 
même chofe par des raifons tirées de 
à quelque fiftème, il n’eft pas plus raifon- 
nable de s’aflurer là-deflus qu’il con- 
“vienne, que de s’en rapporter au fort 
des dés, & de pretendre confirmer l'ex 


# 
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perience par un hazard qui lui feroit 
favorable. Car tout le monde con- 
viendra aifément qu’un faux fiftème ne 
peut fervir de rien pour confirmer 
l'experience ; or quelque fiftème qu'on 
fuive, il y a beaucoup plus de raifon 
de croire qu’il eft faux, que depenfer 
qu'il eft veritable, comme je l’ai fait 
voir ; on ne doit donc pas s’y fier plus 
qu’on feroit au hazard des dés. 

La varieté & l'incertitude des fiftè- 
mes étant fi manifefte , il eft étonnant 
qu'on s’y foit appliqué fi long - tems, 
Mais on doit encore être plus furpris, 
qu'après que tant de gens d’efprit s’y 
font appliqués avec fi peu de fuccès, 
il y ait encore des perfonnes qui y 
foient fi fortattachées, & même qu'il 
s'en trouve d’aflez témeraires , pour 
produire dans le public leurs imagina- 
tions, fous le nom de nouveaux;fifté- 
mes , pat lefquels ils prerendent faire 
connoître ce qu'il ya de plus caché 
dans la nature, comme s'ils étoient 
plus clair-voyans que tous ceux qui 
les ont precedés, ou que la nature eût 
été dévoilée pour eux. 

Si on ne fçavoit pas à quel excès 
peut aller la vanité &la prefomption 

des 


$ 
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des hommes, on pourroit s'eñ Coti- 
vaincre en ccufderant extreme con- 
fiance que les inventeurs de fiflêmes ont 
en leurs propres lumieres, Car pour 
entreprendre d'en trouver un, & pour 
le propofer enfuite comme verrablé, 
il faut neceflairement qu’on foit con- 
vaincu que tous les fiftèmes qui ont 
été en vogue & ceux qui le font en- 
core foient faux, & qu’ainfiles per- 
fonnes qui les ane inventés & celles 
qui les ont fuivis fe foient trompées. Il 
faut qu’on penfe que tous les Mede- 


 cins qui ont précedé ; ont fuivi une 
 faufle route dans Île traitement des ma- 


ladies ; car s’ils n’ont pointeu.de fifté- 
me, on croit qu'ils fe font conduits en 
aveugles : &'s'ils en ont eu, comme 
on les juge faux quand on entreprend 
d'en introduire:un nouveau, il faut 


_ neceflairement qu’on penfe que les 


ayant fuivis ils fe font égarés ; on fe 


late donc d’avoir pénetré plus avant 
. dans les fecrets de la nature, & d’en 


ALT 


avoir mieux développé les reflorts QUE 


tous les autres hommes. 


Mais fur quel fondement un faifeur 


- de fiftême peut-il avair une fi grande 


 tonfance en fa penetration ? Quelle 
O 
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raifon a-t-il de pretendre avoit inieux 
rencontré que lesautres,puifqu’il fe ferc 
"des mêmes moyens, & qu’il employe 
-auffi des fuppofitions qui ne fontmoins 
incertaines > Comment peut-il fçavoir, 
fi tous les effets ‘naturels s'accordent 
avec le mechanifme qu’il imagine ? 
Puifque la multitude de ceux même'qui 
font connus eft trop grande, & la vie 
d'un homme trop courte, pour en 
pouvoir faire une comparaifon aufii 
exacte qu'il feroit neceflaire, pour 
avoir lieu de prendre quelque aflu- 
rance fur une pareille découverte. 

Si les auteurs des fiftêmes cherchoient 
de bonne foi la verité, & qu'ils euf- 
fenc un defir fincere de procurer le bien 
du public, ils ne publiroient jamais 
leurs fiftêmes que lorfqu'ils feroienc 
parvenusauneextreme vieillefle, pre- 
nant ainfi le plus detems qu’il leur feroit 
poffible pour les examiner. Car la rai- 
{on voudroit qu'ils ufaffent de routes 
les precautions dont ils font capables, 
pour ne point jetter dans l’erreur , une 
infinité de gens difpofés à donner dans. 
toutes les nouveautés, Mais une telle 
precaution feroit direétement oppolée 
à la fin qu’ils ent de fe faire un nom 
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dans le monde, d'étendre leur repü- 
tation & de s'élever au deflus des au 
tres. Ils n’auroient pas le tems de pof- 
feder ces avantages, s’ils attendoient 
fi tard à mettre au jour les produ- 
étions’ de leur efprit. Comme le bien 
public eft ce qui les touche le moins, 
pourvü qué ce qu'ils avancent ait quel- 
que faufle lueur de verité, ils ne fe 
mettent point en peine du refte, cela 
leur fuit pour parvenir'à leur but, 
Ce qui fair que les inventeurs de 


- fiftêmes en examinant ceux des autres 


t 


en reconnoiflent les defedtuofrés, & 
n’y trouvent pas de vrai :fembiance, 
c’eft qu'ils en jugent par raifon, mais 
ils ont pour leurs propres imaoi- 
nations , lés mêmes foiblefles que les 
peres ont pour leurseénfans , ils en ad- 
inirent ce quine merite pas d’être ap- 
prouvé ,‘ils en excufent &‘en-pallient 
autant qu'ils peuvent, tout ce qu'il y 
a de repréhenfible. Comime ils s’aita. 
chent principalement les confiderer 
par les endroits les: plus’ avantageux, 
il né faut pas s'étonner qu'ils Les jugent 
bien plus propres-que ceux des autres, : 
pour découvrir les caufes des effets 
faturels, RO LRP ESA FT 
O 
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«Les fiftèmes qu’on invente fi fre 
quemment ne manquent gueres d’a- 
voir des approbateurs, parceque ceux 
qui les imaginent s’attachent à y mêler 
le plus qu'ils peuvent de principes af- 
furés & d'experiences manifeftes, Sans 
cela ils auroient de la peine à infinuer 
leurs fuppoftions , mais par cette rufe 
ils viennent à bout de les faire rece- 
voir. 

Les raifons que j'ai apportées juf- 
qu'ici pour prouver.la vanité des fiitè- 
mes, font aflez fortes pour convaincre 
de leur inutilité dans la Medecine, & 
du danger qu’il y a de les fuivre dans 
l'exercice de cette profeflion.- Mais 
l'experience le prouve encore plus évi- 
demment , & ne l’a fait que trop.con- 
noître, depuis que cet Art en a.êté 
infectc. 1l y a plus de deux mille.ans 
que les Philofophes fe font avifés de 
les y introduire, & comme les hom- 
mes fe repaiflent volontiers de chime. 
res, on yia tant pris de goût , que les 
Medecins fe font trouvés dans la! ne- 
cefité de s’y appliquer, car fans cela 
il leur a éré difhicile d’acquerir quel- 
que reputation. ' 

Si les fiftémes étoient de quelque 
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utilité dans la Medecine , tant de gens 
d'efprit qui s’y font addonnés pendant 
un fi Jong efpace de tems , enauroient 
tiré quelque avantage pour la cure des 
maladies. C’eft ce qu'il ett impoflible 
de montrer, au contaire le tems & 
l’application que les Medecins ont été 
obligés de donner aux fiftêmes, les à 
empêchés d'étudier comme il faut la 
nature , & lesa detournés de la voye 


des obfervations que les premiers Me- 


decinsavoient fuivie, & par le moyen 
de laquelle ils ont fait des découver: 
ces fiutiles au genre humain. 

. Les connoiffances que fournit la Me- 
decine pour la-guérifon des maladies, 
{e reduifent à fçavoir diftinguer les 
maladies les unes d'avec les autres, & 


_ à connoûtre ce qu'il y a de plus con- 


vénable pour les guérir chacune en 
particulier. deb): ; 
On ne peut diftinguer les maladies 
les unes.des autres, que par les fignes 
fenfiblesdontelles fontaccompagnées; 
Par exemple on!ne diftingue l’apople- 
xie du mal caduc ou épilepfe, qu'en 


ce que dans cette derniere maladie le 
. malade tombe en une convulfion ge- 


:nerale de tout le corps , il écume, il fe 
À À 
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tourménte ; dans la premiere les parties 
font relâchées & flafques , les malades 
perdent tout fentiment & tout mou- 
vement, ils ne donnent aucun figné 
de vie que par larefpiration , & par le 
battement du pôus. Or il eft indubita- 
ble que ces fignés ne font point tirés 
des fiftêmes, mais de l’obfervation; 
par confequent ce n’eft point par leur 
fecours qu'on diftingue les maladies 
les unes d'avec les autres. : di 
Les défenfeurs des fiflêmes demeu- 
rent d'accord de certe: vérité, mais 
ils difent que c’eft uniquement par les 
fiftêémes qu'on peut connoître la na- 
ture & les caufes des maladies, & qu'on 
peut découvrir la nature des medica- 
mens , & la convenance qu'ils ont pour 
les guérir : d’où ils inferent que les fifté- 
mes font d'une grande utilité dans la 
Medecine, Mais on ne doit pas fe fla- 
ter d'acquerir ces connoifflances par le 
moyen des fiftêmes ; car fi latnature 
& les caufes d'une maladie confiftent 
dans quelque chofe de fenfible:, c’eft 
feulement par l'experience qu’on les 
connoît, &: non point par les fuppo= 
fitions des fiftêmess fi la nature & és 
caufes des: maladies dépendeñt de ée 
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qu’il y a d’infenfible dans les parties 
folides où fluides , les fiftêmes ne nous 
en donnent aucune connoiffance ; 
comme ils ne font pas connoïtre ce 

qu'il y a d’infenfible dans la caufe des 
fonctions, & dans la maniere dontelles 
s'éxécurent en l’état naturel, ils ne 
peuvènt fournir aucune lumiere fur 
les dérangemens qui y arrivent & qui 
font les maladies. La diverfité qui fe 
trouve dans ce que l’on dit de la na- 
ture & des caufes cachées des maladies 
fuivantles différens fiftèmes, montre 
aflez le peu de cas qu'on doit faire de 
ces pretendues découvertes, & fait 
voir la témerité qu'il y a de s’y regler 
en aucune manicre. | 
Si Fon fervoit à un homme plufieurs 
mets entrelefquels il n’y en eût qu'un 
tout au plus qui fût faluraire, & que 
tous les autres fuffent pernicieux, fans 
qu'il y eût aucune marque pour di- 
ftinguer le bon d’aveclés mauvais, &c 
ans niême qu'on fur afluté qu’il s’en 
trouvât un feul de falutaire, ce feroit 
une imprudence extremé de manger 
d'aucun de ces mets ; de même y ayant 
uné figrande varieté de fentimens fur 
Ja naruce & fur les caufes infenfibles 
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de quelque maladie que ce foit, quoi- 
qu'il ne puifle y en avoir qu'un feul 
de veritable, que même il foit fort 
incertain qu'il s'en trouve aucun qui 
le foic, & qu'il n'y ait aucun moyen 
de le diftinguer des autres, c’eft une 
très-grande témerité d'en prendre au- 
cun, pour fe conduire dans le traire- 
ment des maladies. Nes 

En vain penfe-t. on établir l'utilité, & 
même la necefité des fiftêmes dans la 
Medecine , fur ce qu'il faut connoïtre, 
à ce qu'on pretend , la caufe & la na- 
ture des maladies pour les guérir, n’y 
ayant pas d'autre moyen de parvenir 
à cette connoiflance que par les fiftè- 
mes. Car il eit auffi faux qu’il faille 
abfolument connoître la nature & les 
caufes des maladies, pour en entrepren- 
dre la cure, qu’il eft faux qu’on puif- 
{e acquerir ces connoiflances par le 

moyen des fiftêmes. 

Les fievresintermittantes nous four- 
niflent une bonne preuve ; pour faire 
voir qu'il n’eft pas necelfaire de con- 
noître la nature & les caufes cachées 
des maladies pour les guérir. Car c’eft 
une chofe certaine , que dans le Perou 

on guérifloit mieux les fievres inter- 
mittantes 
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mittentes , qu'on ne failoit en Europe 
avant qu'on y eût apporté du Quin- 


quina!, quoiqu'on puifle aflurer que 


ceux qui fe fervoient de ce remede 


dans le Perou ne fuiviflent ancun fi- 


‘ftème, & qu'au contraire il y ait eu 


en Europe quantité de Medecins de re- 
putation attachés à la doétrine de diffe- 


*rens fiftêèmes, par lefquels ils préter- 
+ doient connoître la nature & les cau- 
- fes infenfibles de ces maladies. 


On peut dire la même chofe à l'égard 
de llpecacuanha pour la dyfenrerie, 


& de‘plufieurs autres remédes dont les 


R. 


Americains {e fervent avec fuccès pour 
differens maux. | { 
Dans plus de trois quarts de la Terre 
on n’a aucune cohnoiflance des filèmes. 
On ne laïifle pas neañmoins d’yfçavoir 
guérir plulieurs maladies peut - être 
mieux qu'en Europe, où les fiflêèmes 


® font en fi grande vogue. 


Mais fans chercher des preuves dans 


les pays éloignés, ne Yoyons-nous.pas 


tous les jours que des Medecins ,,qui 


ont des fentimens très differens {ur les 


3 


. €: 
2: 


1 caufes de la même maladie, ne la guc- 
* riflent pas moins bien les uns que les 


autres, pourvü qu'ils employent; les 


7o  Reflexions critiques 
remedes dans.les circonftances où l'u- 
fage à montre qu'ils étoient propres, 
Ces différens fentimens ne pouvant 
être tous veritables, il eft necefläaire 
“qu’il y airdeces Medecins qui fé rrom- 
peñc là -deflus ;1& comme ñeanmôins 
ils ne traitent pas cette maladie moins 
heureufemenr que ceux qui fuivent 
d’autres opinions, on doit croïre que 
les connoïflances tirées des fiflèmes 
fur la nature & fur és :caufes des ma. 
läidies font entierement inutiles pour 
. découvrir les moyens de les ogérir. 
A l'égard'des connoïffances qu’on a 
des remedes convenables :pour guérir 
les maladies, ou elles font venues ‘de 
‘Dieu même'qui les a données à notre | 
Premier Pere; ou ‘elles ‘ont été tirées | 
de l'experience. Car la vertu des reme- | 
des confiftant en quelqueichofe.que les : 
féns ne peuvent découvrir, il n'y a, 
as plus de moyen de la connoïtre 
par le fecours des fiftêmes,, qu'il n'y 
‘ha de connotrre la nature &-les caü- # 
fés-dés maladies, <: 4 
Une bonne partie des remedes qui 
font a préfent le plus enufage, -étoient 
connus avant qu'on eûc introduit iles 4 
fiftémes dansla Medecine ;.& ceux dontu 
on a commencé depuis à {e{ervir, n'ont 


de Damas sit 


e 
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été découverts que par l'experience, 
C'eft aufli par elle qu'on a connu 
à quelles perfonnes, à quels âges, à 
quels remperamens , les differens re- 
medes éroient propres; c’eft par elle 
qu'on à appris ce que l’on fçait du tems 
& des circonftances convenables pour 
les appliquer, & les fiftêmes n’ont con- 
tribue en rien à ces connoiffances. 

Ceux qui fuivent les fifèmes, fça- 
chant que l'experience eft le fondement 
le plus folide de la Medecine , ne man- 
quent pas d'y avoir recours pour fou- 
tenir & étayer leurs fiffémes, qui fe- 
roient trop chancelans, fi leurs parti- 
fans ne tâchoient de leur donner un auffi 
ferme appui, 

C’eftpourquoi ils prétendent que 
les fiftêmes qu’ils fuivent, s'accordent 
parfaitement bien avec les obferva- 
tions qu'ils ont faites de l'effet des re- 
medes. Mais comme ils tiennent tous 
le même langage , & que chacun d'eux 
affure la même chofe du fiftème dont 
il eft entêté, on ne doit pas faire grand 
cas de leurs prétendues ébfervations , 
d'autant plus qu’on eft perfuadé qu'il 
faut peu de chofes à un efprit prevenu, 


pour le confirmer dans fon fentiment, 
Pi; 


\ 
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Comme la nature guérit quelque- 
fois lés malades independamment des re- 
medes que le Medecin ordonne, les 
partifans dés fiftèmes jugent fouvent 
que les remedes qu'ils ont ordonnés 
{uivant leurs fiftêmes , font la caufe de 
la'guérifon des maladies que la nature 
feule guérit: ce qui les confirme dans 
la penfée qu’ils ont que leur fiftême 
eft tout-à - fair conforme à l'experience. 
D'ailleurs le fens communfufhifant pour 
porter à fuivre l'experience, preferable- 
ment à toutes fortes de raifonnemens 
lorfqu’elle eft manifefte , les défenfeurs 
des fiftèmes la fuivent alors ; & comme 
ils prennent un grand foin d’ajufter 
autant qu'ils peuvent leurs fiflêmes à 
l'experience , ils s’imaginent fe con- 
duire par leurs fiftêmes, lorfque c’eft 
l'experience qui les guide. 

Ainf l’ufage ayant fait connoître que 
les remedes fpiricueux conviennent dans 
la fyncope, ceux qui penfent que cerre 
maladie counfifte dans un relâchement 
des fibres, difent que les remedes fpi- 
ritueux les tendent , & que par confe- 
quent ils conviennent alors, Ceux qui 
croyent que la fyncope vient de l'épaif- 
fiflement du fang, jugent que ces re- 
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medes y font bons , parcequ’étant com- 
polés de parties fubtiles ; penetrantes 
& aifées à mettre en mouvement, ils 
font propres pour rendre le fans plus 
fluide, Les Anciens qui croyoient que 
ette maladie provenoit d’un manque- 
ment fubit des efprits vitaux, difoienc 
que les remedes fpirirueux y éroient 
convenables ; parcequ’ils abondenren 
, parties, propres à produire en peu de 
tems desefprits. 

-C'eftpourquoi lorfque ces remedes 
viennnent à réuflir, ceux qui foutien- 
nent ces differentes opinions, s’imagi- 
nent que c’eft une bonne preuve pour 
Jeurs fiftêmes, & neanmoins cette ex. 
perience n’eft avantageufe à aucun de 
ces fentimens, parceque l’on connoît 
_ bien que les remedes, fpiritueux font 
utiles dans la fyncope : mais de fçavoir 
comment ils font leur effet, c’eft ce 
. qu'on ne peut découvrir, non plus que 
la nature & les caufes infenfñbles de 
certe maladie. 1 
- Ba raifon faifant voir évidemment la 
vanité des fiftèmes , & l’experience de 
_ deux mille ans ne nous fourniflant au- 
_cune preuve de leur utilité, il ne paroït 


pas que rien puiffe en autorifer l'ufage 
| Pi 


174  Reflexions critiques 

que l’exemple de tant d’habiles gens 
qui les ont faivis: mais quelque habi- 
les qu'ils fuflent, ils étoient fujets à 
l'erreur comme les autres hommes ; la 
coutume & Je goût que le public a 
eu pour les fiftèmes, les ontengagés à 
s’y appliquer, & à les fuivre du moins 
en apparence, 

D'ailleurs fi l’on prend les fiflèmes 
en particulier, l'autorité ne fera favo- 
rable à aucun d’eux, puifqu’il n'yena 
point, qui n’ait été condamné par un 
plus grand nombre de perfonnes, qu’il 
n'y en à eu quid’ayent fuivi. Car quel- 
que vogue qu'ait eu un fiftème, ila 
été rejetté par tous ceux qui en foute-. 
noient un autre, & il yen a euunfi 
grand nombre , que ceux qui fuivoient 
les autres fiftêmes pris enfemble , ont 
toujours furpañlé ceux qui fe font at- 
rachés à quelque fiftême que ce fût. 

Il eft à la verité étonnant que les fifté- . 
mes étant fi inutiles dans la Medecine, 
tant de Medecins d’une grande reputa-. 
tion s’y foienc attachés ; & ce qui doit … 
furpréndre encore davantage, c’eft que” 
l'inutilité des fiftêmes devant être aflez 
reconnue après qu'on s’y eft appliqué 
pendant plus de deux mille ans fans 
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en tirer aucun avantage , tant s'en faut 
qu'on s'en foit defabufé, qu'au con- 


14 , . , hs 
| traire.on ne s’y eff jamais tant addonne 


que depuis cinquante ans. 

Les caufes de cerégarement font aifées 
à decouvrir, c’elt la curiofité & la va- 
nivé des hommes, lefquelles ayant donné 
envrée aux fiftèmes dans la Phyfique 
& enfuite dans la Medecine, les y ont 


. fai füubffter- pendant un fi long ef- 


que les fiftêmes o 


pace, & les ont mis enfin dans une fi 
grande voguéen ces derniers tems. 
- La curiafté ayant porté les premiers 


_Philofophes à la recherche de ce qui 


leur étoirinconnu dans Ja nature, la va- 
C7: s 1% 25 

nité Îles engagea à deviner ce qu'ils ñ& 
pouvoient pas découvrir par les lumieres 


dela raifon ni par l'experience , afin de 


faire croire qu’ils fcavoient ce qui étoit 
inconnu aux autres ; ils introduifirent 
enfuire, comme je l'ai déja dit, leurs fi- 


_ flêéines dans la Medecine. 


L'’envie de tout fcavoir étant naturelle 


àal’homme,& rien ne l’intereflant-davan. 


tage,que ce qui regafle le rétabliflement 

de fa fanté pat ‘ou malade, depuis 

eu entrée dans Ja 

Medecine, on a toujours gouté les rai- 

fannemens que les Medecins ont faits 
P ij 
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fur la caufe & la nature des maladies, 
& pour montrer la convenance des 
remedes qu’ils ont ordonnés pour les 
guérir, quoique ces raifonnemens ne 
fuflent fondés que fur des fiftèmes. 
Quels que foient les raifonnemens,ils 
farisfont la curiofité des malades & de 
ceux qui font auprès d'eux, ils:les eme 
péchent de s’inquieter ; car la plüpart 
n'ayant que’ peu ou point dé fcience:, 
font fauflement perfuadés que pour 
être habile en quelque chofe, il fauc 
n'ignorer rien de ce qui y a quelque 
rapport. Ainfi comme ils mépriferoient 
un Medecin, & ne pourroient avoir au- 
cuue confiance en lui, s’il avouoit fran: 
chement qu’ilne connoiït pointla caüfe, 
& la nature de leurs maladies, &s'ilne: 
rendoit pas d’autre raifon, pourquoi 
il leur prefcrit les remedes qu'ilordon-: 
ne , finon que l'experience fait voir: 
qu'ils font propres pour la maladie de. 
la perfonne qu'il arte, ils feroient dans 
une grande inquietude, de laquelle ils 
fonc delivrés par 1@raifons qu’on leur: 
apporte, quelque lu qu'elles: 
olentsb 231400 9 MR L'on 
-C'eftpourquoi les Medecins pour fou 
tenir leur reputation & avoir la confian. 


5:4 
. 
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ce des malades, ont été obligés d’a- 
voir recours à quelque fiftême, qui 
leur fournit toujours aflez de matiere 
pour difcourir fur les maladies , mais 
qui ne leur donne aucune connoïlfan- 
ce pour les guérir. Ainfi la vanité & 
l’interêt même les engageant à acque. 
rir & a conferver l’eftime des malades, 
& de ceux qui les approchent , ils onc 


pû fe difpenfer d'emprunter des fiftè- 
mes, de quoi contenter leur curiofité. 


La vanité n’a pas feulement porté 
les Medecins à avoir recours à quelque 
fiftème , c’eft elle aufli qui a fait naître 

; q 
certe: mulritude qu'on en a imaginée; 
principalement dans ces derniers tems: 
Car après que Defcartes a eu publié fa 
Phyfque, le Public à montré tant de 
goût pour les nouveaux fiftêmes, que 
les Medecins qui ont eu aflez d'ima- 
gination pour en inventer quelqu'un, 


n'ont pas manqué de s’en faire hon- 


neur : & file Public ne revenoit pas de 
cette erreur, on en imagineroit encore 
bien d’autres dans la fuire, car l’efprit 
humain :eft très fecond en chimeres. 
Mais il fautefperer que la grande di- 
verfité des fiftêmes , defibufera le mon- 
de à la fin, & qu’on les bannira entie- 
rement de la Medecine. 
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Si le defir de fçavoir eft utile aux 
hommes quand ils veulent le retenir 
dans les bornes d’une jufte moderation ; 
leur intemperance dans ce defit leureft 
& leur a toujours été préjudiciable, larf 
qu'ils ont voulu l'étendre au delà: de 
ce qui leur étoit permis de connoïtre, 
Les faintes Ecritures nousen fourniffent 
unexemple bien funefte à tout le genre 
humain en la perfonue d'Adam, qui 
ne {e laifla feduire que dans la faufle 
éfperance de fçavoir ce qui lui: étoie 
inconnu. Pour vouloir acquerir Les con 
noiflances qui lui manquoient ,.il fe 
trouva déchü de tous les avantages 
qu'il poffedoit. ‘fa 

Le defir de tout fçavoir , & de pe. 
netrer dans les fecrets les plus cachés 
de la nature, a produit dans la -Mede- 
cine un effet qui à quelque rapport 
au malheur qui a fuivila farale:curio- 
fité d'Adam, Car comme la mort & 
les maladies aufquelles les hommes ont 
été fujets depuis ce tems-là , en font: 
les malheureufes fuites ; de même l’en- : 
vie indifcrete qu'ont eu les -hommes ! 
de découvrir les fecrets de la nature, | 
& en particulier celle qu'ont eu les ma 
lades de fçavoir la caufe & la nature 
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de leurs maladies, & de connoître la 
convenance que les remedes ont pour 
les guérir, a été fort préjudiciable à la 
vie & à la fanté des hommes ; car elle 
a été caufe que les Medecins fe font 
tellement occupés à inventer , & à ap- 
prendre les fiftèmes, qu’ils fe font beau- 
coup écartés de la feule voye de per- 
fectionner la Medecine , qui eft celle 
des obfervations. 

Il eft arrivé de-là que la connoif. 
fance des maladies & des remedes 
qui y conviennent , étant plus défe. 
_ étueufe, les Medecins n’ont pas été à 
beaucoup près fi habiles qu'ils l’au- 
| roient été ; de forte qu’ils n’ont point 
prolonge les jours de quantité de per 
fonnes qui font mortes des maladies , 
dont ils auroient été guéris , fi leurs 
Medecins avoient eu les connoïifflances 
que Papplication qu'on a donnéé aux 
fitêmes , a empêché d’acquerir : quan- 
tité de perfonnes ont aufli été malades 
beaucoup plus long-tems qu’il ne fe- 
roitarrivé, fi l'on avoit fair les décou- 
vertes qui auroient appris les moyens 
d’abreger leurs maladies , comme on 
auroit fait en beaucoup de rencontres, 
fi l'on ne s’étoit point amufé à de vai. 
nes fpeculations. 
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L'application que les Medecins ônt 
eue à imaginer & a apprendre les fiflé- 
mes ,.n’a pas été feulement un obita- 
cle au progrès de la Medecine, il en 
eft encore arrivé un mal plus confde- 
rable , c’eft qu’une grande partië des 
Medecins fe font tellement attachés 
aux fiflêmes , qu'ils les ont regardes 
comme des verités, ou du moins coif- 
me des vrai-femblances, fur lefqueiles 
‘en pouvoit {e regler dans la cure des 
. maladies : de forte que dans les cas où 
l'experience ne leur découvroit pas un 
remede qui fût convenable , ils n'ont 
fait aucune difficulté de fuivre uni- 
quement leurs fiftèmes , pour fe con 
duire dans le traitement de ces mala- 
dies. C’eft ce que font encore aujour- 
d'hui ceux qui font attachés a quelque 
fiftême , comme il eft aifé de le remar- 
quet , filon veut examiner deur pra. 
tique. | 
Or les fiftèmes étant fondés fur des 
hypotheles ou fuppoftions, font, com- 
me je l'ai montré, trop incertains pour 
y faire aucun fond , puifque ces hypo- : 
thefes font des imaginations vaines & | 
chimeriques, il s’enluit que ces Mede- 
cins font alors la Medecine au hazard, 
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‘comme feroient ceux qui iroient chez 
un Apoticaire prendre le premier me- 
dicament qui tomberoit fous leurs 
mains , pour le donner à un malade ; 
ce qui ne peut manquer d’être fort pré- 
judiciable à la fanté & à la yie même 
de ceux qui fe commettent à leurs foins. 

Les fiftêmes n'ayant donc apporté 
aucune utilité à la Medecine, étant au 
contraire un obftacle au progrès de cet 
Art, & d’ailleurs jettant ceux qui les 
_ fuivent dans un égarement qui les éloi- 
gne fi fort de la bonne voye de traiter 
les maladies , & qui caufe la mort à 
bien des gens qui ne mouroient pas fi 
on Îes gouvernoit autrement , on les 
doit regarder comme une pefte fatale 
‘au genre humain , laquelle eft d'autant 
plus funefte ; que c'eft un mal qui n'eft 
pas borné dans une Ville, dans une 
Province ou dans un Royaume , mais 
qui eft répandu dans toute l'Europe ; 
que c'eft un mal qui ne cefle , & ne 
recommence pas par intervalles, mais 

ui a duré depuis plus de deux mille ans 
re difcontinuer , & qui regne encore 
depuis cinquante ans plus qu'il n'a ja- 
mais fait. Plufeurs grands Medecins 
«fe fonc declarés ouvertement contre cet 
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abus, tant dans leurs difcours , que dans 
leurs livres ; mais il n’y a pas d’appa- 
rence qu’on puifle le reformer en pat- 
lant & en écrivant contre ; à moins 
que cela ne porte les perfonnes qui ont 
l'autorité en main, à {e fervir de leur 
pouvoir en prenant les mefures necef- 
faires pour remedier à un fi grand de- 


fordre. 


CHAPITRE VI. 
De l'ufage de l'experience € des 


raifonnemens dans la Medecine. 


F ’AnT de la Medecine n'ayant été 
dans fon commencement , comme 

je lai dir au Chapitre précedent, qu'un 
recueil d’obfervations de ce qu'on avoir, 
remarqué de bon ou de mauvais pour, 
la fanté, les premiers Medecins rai A 
fonnoient peu , & les raifannemens! 
qu'ils faifoient , n’étoient pas plus re-. 
cherchés que ceux que fournit le fenss 
commun. à 
Mais après que les Philofophes fe. 
furent ingerés dans cette profeffion ,, 
‘& ‘qu’ils eurentifait le funefte alliage. 
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“dé leurs fiftêmes avec les precepres, 
que ceux qui s'étoient apliqués aupa- 
Tavañt à la Medecine, avoient établis 
fur les obfervarions ; il y eat des Me. 
decins | qui ne raifonnant que fur les 
‘contioïffances qu'ils tiroient des fifé- 
mes aufquelsils s’écoient attachés , em 
ployerent des remedes différens de 
ceux dont l'experience avoit fait voir 
Pürilité. 
Il s'en trouva même plufieurs qui 
doninérent rellement dans les fiftèmes, 
“qu’à force de philofopher ils entrepri- 
rent de décrier des remedes, que l’expe- 
rience de leurs predecefleurs avoir au- 
torilés , & voulurènt renverfer tout 
d’un coup par leurs raifonnemens, ce 
qui avoit étéérabli fur les obfervations 
“de plufieurs fiecles. R 2 
Mais d’autres Medecins faifant arten- 
“tion ‘aux mauvaifes fuites, qu'avoient 
ces raifonnermenstirés des fiftêmes , re- 
“folurent de bannir de la Medecine toù- 
tés fortes de raifonnemens , prétendant 
que l'on dévoit's'ÿ conduire par l'expe- 
rience feule , fansrailonner en aucune 
maniere, On donna le noïn d'Empiri- 
‘qués à ces Medecins , d'un nom grec 
‘qui fignifie ‘experience. 


(! 
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Les Empiriques voulant ainfi évi- 
ter un écueil, donnérent dans un au- 
tre qui n’eft guéres moins dafgereux; 
car fi c'eft agir contre la railon que 
d'admettre des raifonnemens fondés 
fur des imaginations, & de s'y regler 
dans la cure des maladies , il n'eft pas 
moins déraifonnable de rejetter des rai 
fonnemens appuyés {ur des verirés que 
lexperience nous démontre , tels que 
font les principes que j'ai rapportés au 
chapitre 4° ; car bien loin qu'on doive 
les rejerter , le bon fens veut qu’on ad- 
mette même les raifonnemens qui font 
fondés {ur des vrai-femblances , quand” 
elles font telles que’ l'on doive croire 
que les chofes. foienr plûrôt de cette 
maniere que tout autrement, lorfque 
d’ailleurs on ne peutavoir de certitude. 
Ces Medecins avoient raifon de s’op- 
pofer à la temerité de ceux qui fur de 
fimples idées qui leur veñoient dans 
l'efprit , étoient aflez imprudens pour 
prefcrire des remedes differens de ceux 
dont l’ufage avoit fait voir l’ucilité dans 
de pareilles occafions, Mais ils tombe- 
rent dans un vice qui eft affez ordinai- 
Fe aux hommes, qui eft de donner dans 
l'excès oppofé à celui qu'ils veulent. 
| éviter. | 


. 
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éviter. Voyant d’un côté que la plû- 
part des railonnemens que faifoient les 
 Medecins , n'étoient fondés que fur les 
fitêmes rt en ce tems-là ; & de l’au- 
tre, que tout ce qu’il y a de bon dans 
Ja Médecine vient de l'experience, ils 
fe laifferenc aller à foûtenir qu'il fal- 
loit rejecter tout-à-faic les raifonne- 
mens, & s'attacher uniquement à l’ex- 
perience. 
*__ Plufeurs perfonnes font encore au- 
jourd' hui dans ce fentiment ; rebutés 
ar la diverfité des raifonnemens que 
produit la multitude de fiftèmes qu'on 
invente , & fur quoi on les fonde’, 
ils fe perfnadent qu'il vaut mieux FtÉ 
tenir a l'experience feule , que de s’a- 
-mufer à tant raifonner. 
n. C'eft aufli le langage que tiennent 
“les Charlarans ; maisils (ont bienéloi- 
gnés d’avoir la capacité des anciens Me- 
-decins , appellés Empiriques, Parmi 
efquels il s'en ef trouvé qui étoient 
bons Praticiens , parcequ'ils s'appli- 
“quoient fort à la PART SEL des: ma- 
Madies , & des accidens qui les accom- 
pagnent , laquelle eft fans contredit la 
principal partie dela Medecine ; au 
dieu que les Charlatans ne s’attachenct 
Tome I, Q 


LAS 


86 Réflexions critiques 
guéres qu'aux medicamens, qu'ils don- 
nent d'ordinaite à tors & à travers, 
parcequ'ils n ont pas la connoiffance | 
des occafions où ils conviennent. 
Comme c’eft une erreur aufli gran- 
de de rejetrer les bons raifonnemens, ! 
que d'admettre Jes mauvais ; on tombe | 
én des inconveniens aufli Ficheux, en 
he fe reglant que fur l'experience dans! | 
la pratique de la Medecine , fans ja-. 
mais fe conduite fuivant les raifonne- | | 
mens fondés fur de bons principes, 
qu'en voulant toujours railonner ju. 
qu'a fe fervir de fuppolirions imagi-. 
naires pour fonder les raifonnemens 
qu’on fait , afin de découvrir les moyens. 
de conférvér là fanté, & de guérit less 
maladies. Car en rejettant toutes for-. 
tes de raifonnemens , on fait fouvents 
des fautes, dans lefquelles on ne tom" 
beroit pas ‘fi on raifonnoit comme ik. 
faut, Au contraire en pratiquant la 
Medecine fuivane de mauvais raifon 
nemens, comme font ceux que l’on 
fonde fur des fuppofñtions, on fe con“ 
duit au hazard, & c eft un grand bons 
beur fi l’on ne s égare pas. À 
Il y a donc déux écueils qu'il fauë 
également éviter ; l’un de ne € point 


fur la Medecine 187 
vouloir raifenner du tout en Medeci. 
ne, .& de n’admettre que l'experience 
pour toute regle ; l'autre de vouloir 
raifonner toujaurs bien ou mal, fans 
s'attacher à fuivre comme il faut l’ex- 
perience, On doit avoir recours aux rai- 
Honpemens quand l’experience ne mon- 
ære pas précifément ce qu'il y a de plus 
-propre pour la fanté ; mais lorfqu'elle 
nous découvre manifeflement ce qui 
d'ordinaire. réuffit le plus dans l’occa- 
ion prefente , ‘il eft inutile de rai- 
‘fonner. | R 
Ces verités étant d’une très-grande 
importance , ileft necelfaire de les €. 
tendre davantage, & d'entrer dans un 
détail fufhant pour en montrer lap- 
-plicarion ; afin qu’on y faile plus d’ar- 
teéntion qu'on n’a coûtume d'y en faire 
“dans Pexercice: de la Medecine, C'eft- 
‘pourquoi il faut examiner deux chofes; 
la premiere de quelles fortes d’expe- 
riences on doit fe fervir en Medecine, 
& queleft lufage qu'il en Faur faire. 
La feconde quels doivent être les rai. 
fonnemens, & en quelles occafions il 
faut railonner. 

L'experience eft fans contredit le 
fondement de la Medecine comme de 
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tous les autres arts. La naturetdes 
corps étant cachée aux hommes, ils 
ne peuvent rien connoiîcre de leurs pro- 
prietés , que ce qu'ils en découvrent 
parles fens. Aïnfi dans le befoin qu'ils 
ensont pour l’ufage de la vie , l'unique 


môyén de s'en fervir utilement , eft. 


d’oblerver ce qu'ils en peuvent remar- 
quer de propre à leur procurer quel- 


que commodité. C’eft pour cette rai- 


fon que les inventeurs des arts ontpris 


pour guide l’experience ; c’eft par elle 


qu’on les a augmentés ; c’eft auffispar 
elle que ceux qui les culrivent ; peu- 
vent les perfectionner. 106 


Ceux-là {e trompent eux - mêmes, 


qui difent que: l’experience eft aveu- 


gle & trompeufe, & qu'elle nous:con- : 
duit à l'erreur; ils lui imputent faufle- . 
ment ce qui me vient que de notre, 
faute par le mauvais ufage que nous. 
en failons. Bien loin que l'experience. 
foit aveugle & trompeufe , on peutdires 


. 4 > ” 1 Na 
au contraire qu'elle eft toujours évi-\ 


-dente & certaine , puifqu’elle confifte 


en des faits qui tombent fous les fens; : 
mais les jugemens que nous failons à 


Ê 


 Poccafon de ces faits, font fouvent con-* 


traires à Ja verité , parceque nous rai- 
fonnons mal, 
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“Dans la recherche: qu'on fait des 
caufes naturelles & de leurs effets,on ne 
fe trompe pas quand elles agiflent d’une 
maniere fenfñble , parceque les fens 
nous découvrant l’efet, nous font con- 
noitre aufli la caufe ; mais ce qui oc- 
cafionnel une infinité d'erreurs, c'eft 
qu'une grande partie des caufes natu- 
relles produifant un effer fenfible, agif- 
fent d’une maniere infenfible. Par 
exemple, après l’ufage du fenné on re- 
marque un effet fenfible ; qui eft la 
purgation ; comme la maniere dont le 
fenné agit ; ne tombe point fous les 
fens., il faut avoir recours au raifonne- 
ment pour juger fi l’évacuation qui fuit 
fon ufage, en eft un effet ou non ; & 
quoiqu'on ne s'apperçoive pas qu'on 
raifonne , on ne laifle pas de faire ce 
raifonnement. L’experience montre 
qu'après l’ufage du fenné on eft ordi- 
nairement purgé, il n’y a pas d'appa- 
rence que cette évacuation foit natu- 
relle , & qu’elle arrive juftement tous 
les jours qu’on a ufé du fenné : il ny 
a pas non plus d’autres caufes aufquel- 
les on puilfe attribuer cette évacua- 
tion , lorfqu’on n’a pris que du fenné, 
il faut donc que le fenné en foit la 
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saufe ; ce raifonnemenrs eft jufte , ‘par 
cequ'on n'avance rien que de verita- 
ble. | | 
Mais il n'en eft pas de même de 
quantité de raifonnemens que l’on fait 
fur l'experience. C’eft une erreur fort 
ordinaire que de raifonner ainf ; cela 
eft arrivé enfuite d’une telle chofe , äl 
faut donc que cette chofe en foit la 
caufe : Poff becergo propter hoc. 

Oùn voit qu’un malade guérit apres 
l'ufage d’un remede , on fe perfuade 
que la guérilon en eft l'effer, : Si au 
contraire le malade meart | ou que de 
mal augmente , on juge que le remede 
en eft la caufe. On croit fon fentiment 
fondé fur l'expérience, & on le pro. 
.pofe comme une regle à fuivre.: Ona 
pü remarquer que dans. la petite ve- 
-role quelques maladés font mortsapres | 
avoir été faignés ; fur certe obfeiva-: 
tion on #’a point fait de difficulré d’é- 
tablir une regle que l’on s'imaginoits 
fondée {ur l'experience , que la faignée” 
eft contraire dans la petite verole. On 
a obfervé qu'après l’ufage des remedes » 
appellés cordiaux , quelques perlonnésk 
attaquées de cette. même maladie 
avoient été foulagées , on a crû pou- 
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Voir fonder une autre regle generale 
fur cette experience, que les cordiaux 
font d'excellens remedes dans la petite 
verole. Suivant cette maniere de rai- 
fonner on pourrôit établir des regles 
toutes contraires ; car on a vü des gens 
guérir de la même maladie après avoir 
te faignés ; on en a vü d’autres mou- 
rir après avoir pris des cordiaux. On 
pourroit donc décider que la faignée y 
eft utile, & que les cordiaux y font 
pernicieux. 

Des maximes fi oppofées ne pou- 
vant pas être generalement vraies , 
cela donne lieu à quelques-uns de fe 
defier de l’experience qui en eft le fon- 
dement ; mais fion y prend garde, ce 
neft pas l'experience qui trompe en 
cette occafion, c'eft le raifonnement 
qu'on fait fur l'experience fans s’en ap- 
percevoir, lequelijette dans l'erreur. 
Un maladeeft attaqué de la petite ve- 
role, il eft faigné & il meurt : nn autre 
dans la même maladie eft faigne & il re- 
chappe ; tous ces fairs font veritables,& 
c'eft precilement ce que montre l’ex- 
perience ; on infere de la que c'eft la 
faignée qui a guéri ou qui a fait mou- 
rit le malade: s’il y a de l'erreur, c'eft 
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ce jugement qui eft faux, & non pas 
l'experience. 

La méprife ne vient que de ce que 
fur une feule , ou fur un petit nombre 
d’experiences qu’on a faires fans les 
precautions neceflaires , on juge que 
la faignée eft la veritable caufe de la 
guérifon ou de la mort. On voit par là 
qu'on attribue à l'experience une er- 
reur qui ne vient que du mauvais ju- . 
gement qu'onfait. Ce n'eft donc point 
l'experience qui nous trompe, mais 
c'eft qu'en cette occafon on ne conduit 
pas fa railon comme il faut. 

IL eft donc d’une grande importance 
de s'appliquer foigneufement à verifier 
les jugemens que l’on forme fuivant 
l'experience par rapport à la Medecine, 
puifque c’eft de-la qu’il faut emprunter 
les connoiffances neceflaires pour fe 
fe bien conduire dans la cure des ma- 
ladies, Dien ne nous en ayant donné 
aucune fur ce fujer en naïflanc, pour 
nous fervir de guide, comme il a fait 
aux animaux en leur donnant un in- 
ftin@ , qui leur fair pour l'ordinaire 
connoitre ce qui leur convient tant 
dans la fanté que dans les maladies. 

Pour fçavoir de quelles experiences 
en 
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on peut fe fervir en Medecine , il fauc 
confiderer qu’il y en a de trois fortes. 

La premiere eft lorfque de deflein for. 
mé, mais fans fçavoir ni prevoir ce 
qui peut arriver , l'on fait épreuve de 
quelque chofe : comme quand un chi. 
mifte ayant faitune nouvelle prepara- 
tion, il la mec en ufage pour fcavoir 
à quoi elle eft propre. La feconde eft 
une obfervation des chofes à auoi on 
ne contribue pas , comme quand un 
Medecin remarque les accidens qui 
furviennent dans les maladies par la 
nature du mal. Les experiences de la 
_ troifiéme forte regardent les effets des 
_ chofes , qu’on fait pour parvenir à une 
fin que l’on fe propole ; telles fonc les 
. experiences que font ordinairement 
. les Medecins dans l'exercice de leur 
. profeflion, en obfervant le fuccès des 
“remedes qu'ils ordonnent. 
Les experiences qu'on fait par épreu- 
* ve ‘font des eflais témeraires, qu'onne 
* mettra jamais en pratique quand ona 
* de la religion & de l'honneur. C'eft 
. une perfidie infigne & une efpece de 
 meurtre,que de rifquer la vie d’un home 
me qui fe fie en nous, pour découvrir 
” quel eft l'effer d’une drogue ou d’une 
_ Tome 
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compofition dont on ne connoït pas 
les proprictés. | 

. C’eftpourquoi on ne peut que:blä- 
mer la temerité de ceux qui ont entre- 
pris de mettre en ufage plufeurs re- 
medes chimiques, quoiqu'on s'en fer- 
ve à prélent avec fuccès. Comment 
ont-ils pû avoir la hardiefle de faire ! 
prendre à des malades du Mercure doux 
&c du Bezoard mineral, qui font com: | 
pofés avec les plus forts corrofifs » 
Quel effet pouvoient- ils attendre d’une 
preparation faite avec le vif argent & 
le fublimé corroff qui eft le plus vio- 
lent de tous les poifons ? 

11 s’eft rencontré heureufement que 
ce mélange bien loin d’être dangereux, 
comme ils auroient dû le prefumer, : 
eft un remede fort doux & utileen. 
plufeursoccafions. Mais fi ces remedes 
ont réufli, combien en ont.ils effayé* 
d’autres, dont les effets ont été funeftes? 
On ne doit donc point être furpris 
que d’habiles Medecins fe foient oppo-! 
{és à l’ufage de ces fortes de remedes, | 
avant qu'ils fuffent affez éprouvés pour | 
n’en point redouter les effets. 

Ce n’eft pas feulement à l'égard des 
préparations chimiques & des drogues 
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qui ne font pas en nage, que l’on ne 
doit pas faire des eflais dangereux; 
quoique des remedes foient emploiés 
avec fuccès en de certaines occafons, 
il ya encore de la témerité de s’en 
fervir pour des maladies,dans lefquelles 
on ne les a point employés , fi ce n’eft 
dans des cas extraordinaires & avec 
‘une grande circonfpeétion. 

… La feconde forte d’experiences com- 
prend tout ce que nos fens découvrent 
par rapport à la fanté, fans que nous 
ayons contribué à le produire : telles 
_ font les connoiffances que l'anatomie 
nous donne de la fruéture des parties 
fenfibles du corps humain', ce qui nous 
fournit les moyens d’en découvrir l’u- 
 fage. C’eft encore par ces experiences 
quedans le fiecle paflé on a fait de belles 
découvertes qui avoient échappé aux 
! Anciens, comme celles de la circulation 
du fang, des vaifleaux lymphatiques, de 
Ja route du chyle depuis les inteftins 
_jufqu’à la veine fonclaviere gauche où 
il fe mêle au fang. C'eft aufli par ces 
fortes d’experiences que l’on déccuvre 
fouvent les caufes fenfibles de la mort 
ndes malades par l'ouverture de leurs 
corps , d’où l'on peut virer des lumieres 


R ij 
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pour fe conduire dans la fuice à l'égard 
de ceux qui font attaqués de la même 
maladie. F] PATRON 

: Aïnfi dans la plüpart de ceux qui font 
morts de la petite verole en 1710'& 
1711 , on à remarqué un gonflement. 
dans les membranes & dans les vaif- 
feaux du cerveau, où même un amas 
de matiere purulente où fereule quileur 


caufoit un tranfport quelque ‘tems . 


avant que de mourir. C’eft ce qui fit 


connoître l’utiligé de la faionée du pied,! 


laquelle fur employée avec fuccès dans 
le commencement de cette maladie, 
On pourroit tirer de grands avantages 


de ces fortes d'obfervations , fion les 


faifoir exactement, 


C’eft encore {ur des experiences de 
cette feconde forte , que l’on a établi 
Jes regles de Medecine qui regardent» 


tomes qui leur furviennent. Pareéxem- 


J'évenement des maladies, & les fymp- … 


L 


ple c’eft par là qu'on a'appris qu'un | 
maladeattaqué d’une pleurefie ou d'une » 


inflammation de poitrine court grand 
rique quand il ne crache pas, à moins 
que les urines ne coulent abondam- 
ment; que dans les maladies de la tête: 


) 


| 


il eft avantageux qu'il furvienne un !: 


fer la Medecine. 197 


-dévoyement; que e’eft le contraire dans 


les. veritables pleurefies. Hippocrate a 
Jaiffé beaucoup d'obfervations pareilles, 


qui font-faires avec tanc de jufteffe , 


que c'eft principalement par la qu'il 


a merité l’eflime particuliere qu'on a 


ÿ 


eue pour lui, malgré toutes les revo- 
lutions qui font arrivées depuis dans la 
Medecine, 
-1La troifiéme forte d'experience re- 
garde le fuccès de ce que l'on fait pour 
conferver la fanté quand on en jouit, 
& pour la rétablir lorfqu’on l'a perdue; 
ce quiet le but de toute la Mede- 
cine. C'eft fur ces experiences qu'il 
faut que foient fondés les precepres 
qui concernent le tems, la maniere, 
& les occalions de donner lesremedes, 
raufli-bien que ceux qui marquent les 
“chofesàa éviter. En un mot tout ce que 
l'on prefcrit pour la confervation de la 


_fanté ou la guérifon des maladies, doit 


être le refulrat de ces fortes d’experien+ 
ces, &c'elt en cela que confifte la bon- 
ne Medecine, 
 L’habileté d’un Medecin eft principa- 
lement de pouvoir prefcrire.en chaque 
occafion, ce que l’on connoît de meil- 


leur pour la fanté. Or la nature étant, 
| KR ii] 


{ 
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aufli cachée aux hommes que je l'ai 
montré, on ne peut le fçavoir que par 
Fexperience , en examinant les chofes 
qui ont été ou profitables ou contraires 
en pareil cas ; & c’eft en effer par cette 
voye que lon a découvert ce que l’on : 
fçait de bon ou de nuifible à la fanté. 
Les deux dernieres fortes d’experien- : 
ces font fort uriles dans la Medecine, 
puifqu'elles fervent à établir les prin- 
cipes & les maximes de cet Art, Mais 
fi l’on en a tiré toutes les bonnes re- 
gles dont on fe {ert heureufement pour 
la cure des maladies, on y aauffi fon 
dé un grand nombre de faux precep= 
tes, qui ne peuvent être que pernicieux : 


äux maiades que l’on traite quand on 


s’y conforme; & cela n'eft arrivé que 
parcequ'on n'a pas eu aflez d'exacti- 
tude à bien démeler ce que Pexpérien- 
ce failoit veritablement connoître, d’a- 
vec les faufles induétions qu'on en 
tiroit. ER 
C’eftpourquoi afin de ne point tom- 
ber dans des erreurs fi dangereules , il 
faut s'appliquer àbien faire ce difcer- 
nement, & l’on y doit donner d'autane 
lus d'attention, qu’il eft fort aifé de fe 
méprendre fur ce fujet, & de propofer 
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dé faufles regles, pour de bonnes que 
Jon croira fondées {ur l'experience. 

Ce qui occafonne le plus ces erreurs, 
c'eft qu'il y a beaucoup de chofes qui 
peuvent contribuer à la fanté & aux 
maladies , de forte que le bien & le 
_ mal qui y furvient, eft fouventartribué 
à une caufe differente de celle qui l’a 
produit veritablement, De-là vient qu- 
en employant le même moyen, on 

s'attend à un pareil fuccès, & fou- 
vent l'on eft trompé. Au contraire on 
blâme üiü remede patcéqu'on a obfervé 
qu'il a été fuivi d'un mauvais effer, 
_ quelqu'un s’en ferc enfuite dass une 
occalion qui paroîït femblable, & l’on 
eft furpris de voir qu'il réuñlic. 
__ C'eft là l’écueil de ceux qui jugent 
dès chofes fur de legeres apparences , 
. comme la plüpart font en ce qui re- 
garde la Medecine. Une perfonne 
ayant vécu long-tems après avoir ob- 
Lfervé un certain regime, on conclue 
 de-là que ce regime en eft caufe , & 
_fouvent on fe trompe , parceque la 
longue vie de certe per{onne peut aufli- 
tot venir de la bonté de fon tempe- 
"rament, De même un malade ouérif- 
fant après avoir ufé d’un remede, l’on 


Ù \ 
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infere que c’eft ce remede qui l’a gué- 
ri ; ce qui fe trouve fouvent faux, la 
guérifon étant alors l'ouvrage de la 
nature, 


C’eftpourquoi fi l’on fe regle for ces 
experiences & quelques autres fem- 


blables, & qu'on y érabliffe des pre- 


‘ cepres de Medecine, bien loin/d’être | 


porter quelques précautions , comme je 
vais le montrer, à l’égard des preceptes 
qui concernent la guérifon des mala- 
dies, laquelle eft l’objer de la principale 
& la plus grande partie de la Medecine; 


on en fera aifément l'application aux : 


falutaires , ils pourront être préjudi- 
ciables à la fanté ; il faut donc y ap 


preceptes qui regardent la confervation 


de la fanté. | 

Les preceptes de Medecine pour la 
guérilon des maladies font de deux for- 
tes : les uns font generaux, les autres 
font particuliers. Entre les preceptes 
generaux je comprens non feulemenct 


ceux qui conviennent à differentes ef. 
peces de maladie, comme eftcelui qui 


prefcrie qu'il faut fuivre la pente de la 
nature dans les évacuations qu’on veut 
procurer ; J'y mets encore ceux qui 
conviennent à toute une efpece en ge- 


/ 
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neral , tel qu'eft celui qui marque que 
la faignée convient dans les pleurefies, 

Les preceptes particuliers font ceux 
qui prefcrivent ce qu'il faut faire dans 
quelques circonftances qui accompa- 
gnent une efpece de maladie, lorfque 
cette circonftance demande une varia- 

tion dans la cure ; comme eft celui qui 
_ dit qu'après avoir fufffamment faigné 
un malade dans les pleurefes bilieu- 
fes , il faut lui faire prendre desreme- 
des qui procurent quelque évacuation 
des premieres voyes. 

… Pour éviter l'erreur en érabliffant les 
“pe ol generaux que particu- 
 Jiers filfaut les fonder fur un grand 
_ nombre d’experiences ; ce qui engage 
à cette précaution , c’eft que les bons 
& les mauvais fuccès qui fuivent l’u- 
fage des remedes , n’en font pas tou- 
jours l'effet, comme je viens de le dire. : 
_ Les maüvais viennent fouvent de la 
grandeur de la maladie, comme les 
bons font quelquefois l’ouvrage de la 
nature , c’eftà-dire du mechanifme du 
corps ; car les parties en font fi admi- 

_rablement: difpoféés , que non feule- 
- ment il fe conferve d'ordinaire affez 
long-tems dans l’état naturel ; mais” 
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même cette conftitution tend toujours 
à réparer les defordres quiy arrivent, 
& en quoi confiftent les maladies, 

La nature peut guérirelle feule quand 
les forces naturelles furpaffenc le de- 
fordre qui eft furvenu. Mais quand le 
defordre eft trop grand pour être ré- 
paté par la nature feule, il faut que 
l'art donne du fecours, lequel fouvent 
tire le malade de danger :anais fi ce 
fecours joint à l’action de la nature, eft 
encore inferieur à la grandeur du de- 
fordre, alors le malade fuccombe, & 
la mort s'enfuit. néburé 

Par les forces-naturelles: ilne fauc: 
pas avec le vulgaire entendre feule- 
ment la vigueur,avec laquelle on exer- 
ce les mouvemeñs qui dépendent de la 
volonté, comme de remuer les bras, & 
les jambes, elles s’'érendent àtoutes les 
fonctions ; de forte que fous le nom 
de forces naturelles on doit compren- 
dre la difpofition qui fe trouve dans 
les parties tant fluides que folides pour 
exercer les fonctions avec juftefle & 
avec vigueur ; & pour furmonter les 
obftacles qui s’y reñcontrent ; ainf la 
circulation du fang étant la principale: 

“fonction, & celle d’où dépendent tou- 
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tes les autres, c’eft à la maniere dont 
elle fe fait qu xl faut faire le plus d’at- 
tention , pour juger des forces natu- 
relles. 

La proportion des forces naturelles 
& de la grandeur du mal donne lieu 
de divifer en trois clafles toutes les 
_efpeces de maladies qui ont trait à la 
mort. La premiere eft de celles où les 
forces furpaflent le mal. La feconde 
comprend celles dans lefquelles le mal 
égale. ou même furpaile les forces , 
de maniere neanmoins qu'avec le fe- 
cours de l’art les forces deviennent fu 
erieures. La troifiéme eft de celles où 
Fe defordre furpafle tellement les for. 
ces qu'elles ne peuvent fe furmonter , 
quelque fecours que l'art y donne. 
4 Ces differences de maladies aug- 
menrent-beaucoup la difhculté qu'il Y 
ad établir des preceptes pour les gué- 
Hi : : Car COMME on Ne peut pas éon- 
_noïcre précifément dans laquelle de ces 
crois clafles il faut mettre chaque ma- 
sladie ,on ne doit pas {ur un petit nom- 
bre d’ obfervations ms ibuer à un rez 
. mede la guérifond une maladie, ni im- 
| puter à un autre la mort d’un malt 
Car fi l’on donne un remede à une per- 
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fonne atraquée d’une maladie dans las ! 
quelle les forces font fuperieures aa 
delordre qui s’ÿ trouve, pourvû que 
€e ne foit pas une chofe bien nuifible ; 
le malade rechappera ; ce qui fera un 
effec de la nature , & non pas du re- 
mede, | 
: Au contraire fi Pon fait prendre un 
remede à quelque malade idont le mal 
furpañle les forces de Ja nature & des 
remedes , le malade ne laifléra pas de 
mourir ; mais La orandeur de la mala- 
die fera la caufe de fa mort, & non 
pas le remede. Si donc on fe regle fur 
un petit nombre d’obfervations , on 
court rifque que la plüpart foient de 
celles où la nature feule: eft caufe de 
la guérifon, ou bien de celles où læ 
grandeur de la maladie eft uniquement 
caufe de la mort. C’eftpourquoi en ju: 
geant là-deffus que les remedes qu'on 
aura donnés , font: bonsou mau- 
vais dans.ces maladies, & que far ees: 
obfervations on établifle des regles 
elles feront très-incertainessou même 
faufles. ferai TON 
Mais fi l'on a un grand nombre d’ex- 
periences on n'a:pas lieu de craindre 
de fe tromper de la forte ; car il peut 
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bien arriver qu’en ne faifant qu’un pe- 
‘tit nombre d’oblervations fur une ma- 
lädie dangereufe , le hazard ne pre- 
fente que des cas où un remede, quoi- 
que bon en lui-même, n'aura pas de 
{uccès , ayant été donné à des malades 
qui ne pouvoient guérir. Mais il n’en 
fera pas de même fi l’on fait un grand 
nombre d'obfervations. On pourra 
donc par ce moyen juger plus füre- 
ment de l'utilité des remedes qu’on 
aura employés ; & quoique les mêmes 
chofes ne produifent pas toujours les 
mêmes effets dans des occafions qui 
"paroifflent femblables , on ne laiflera 
pas néanmoins de porter un jugement 
taflez affûré fur ce qui réuflic le plus 
_fouvent, pourvû qu'on ait un grand 
nombre d’experiences. Ainfi l’on pourra 
* faire de bonnes regles pour la guérifon 
des maladies. Plus le nombre de ces ex- 
. periences feragrand ; plus la regle fera 
füre. :C'eft de certe maniere qu'on a 
établi les preceptes de Medecine les 
- plus generalement reçüs, par exemple, 
- que la frequente faignée eft utile dans 
_ l'efquinancie, & que les remedes fpi- 
“rituéux conviennent dans les défail. 
lances, Fo 
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On peut faire à peu près le même 
raifonnement fur les preceptes qui 
concernent les maladies donc l’efpece 
n’eft pas mortelle. Comme dans ces 
occafions on n’a point d’autre but que 
d'abreger la longueur des maladies, 
& d'en rendre les accidens plus fup- 
portables , fi on a un grand nombre 
d'experiences, on pourra faire une plus 
jufte comparaifon des differens moyens, 
qu'on aura employés , & fur le fuccès 
on établira les regles qu'il faudra fuivre. 

À l'égard des preceptes generaux il 
ne fufhc pas qu’ils foient établis fur un 
grand nombre d’experiences , il faut 
encore qu'ils foient expliqués & ref- 
traints par des. preceptes particuliers , 
qui en faflent connoitre l'application 
jufte, & les exceptions neceflaires ; au- 
trement ils feroient trop vagues ; & 
quoiqu'ils puffent être utiles en de cer- 
tains cas ,. ils feroient tomber en d'au: 
tres dans des fautes confiderables. Par: 
exemple , le precepte general que j'ai 
cité où il ef die, qu'il faut fuivre les 
mouvemens de la nature, doit être 
expliqué & reftraint parcetautre, qu'y 
ayant des évacuations critiques, & 
d’autres qui font fymptomatiques , il 
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faut aider les premieres & non pas les 
dernieres ; on doit au contraire les mo- 
derer, C'eftpourquoi dans le colera. 
morbus où il fe fait nne grande éva- 
cuation par haut & par bas qui eft fym- 
promatique, ce feroit manquer que 
d'ordonner l'émerique , ou quelque 
purgatif, ( 

Ce precepte qui reftraint le premier, 
fouffre lui-même une exception ; car 
il ne faut pas aider les évacuations cri- 
tiques, quand elles font par elles: mê- 
mes fufh{antes pour guérir là maladie, 
11 y a auffi des occafons où il fauc ai- 
der les évacuations {ymptomatiques, 


_ L’Auteur du s° livre des maladies épi- 


 demiques , qui fé trouve entre les ou- 


 vrages d'Hippocrate , nous en donne 


un exémple dans un homme attaqué 
: d’un cholera-morbus qui furguéri avec 
_de l'Ellebore. Il y a apparence que les 
Lévacuations tant par haut que par bas 
qu'on ne pouvoit arrêter , Étoient ex- 


citées par quelques reftes d’alimens cor- 
“rompus qui demeuroient dans les pre- 


. mieres voyes ; mais le remede les ayant 
» fait fortir par le vomiflement , ces éva- 
. euations s'arréterent. 


* Il en eft de même des preceptes ge- 
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neraux quipre [crivent quelque remede 
pour une efpece de maladie en gene- 
ral ; car comme il fe rencontre dans 
chaque efpece de maladie des circon- 
flances qui en font changer la cure, 
les preceptes generaux qu'on a établis 
pour l’efpece, doivent avoir desexcep- 
tions pour ces cas-la, 


Cette varierc que l’on remarque dans 


les maladies de la même efpece, vient 


de Ja différence des caufes qui les pro- | 


duifent, de la faifon & du lieu où elles 
arrivent ; la diverfité de l’âge, du 
fexe', du remperament , & de la ma. 
niere dont les malades ont vécu, y 
contribue aufli. Toutes ces chofes font 
naître des accidens fi differens que 
dans les maladies les plus communes 
à peine peut-on en voir. deux.,, qui 
foient entierement femblables depuis 
le commencement jufqu’à la fin. Ce 
_n’eft pas que toutes les differences qui 


fe rencontrent dans les maladies de : 


même efpece en faflent varier lacure ; | 


mais il y en a beaucoup qui deman- 


dent quelque changement dans la ma- 


niere de les traiter, 


Comme donc on ne peut pas pref- 


crire de regle generale qui convienne 
CA 


_ 
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en tous les cas d’une efpece de mala- 
die, on y fupplée par les preceptes 
particuliers qui font comme les excep- 
tions des regles generales faites pour 
chaque efpece. Par exemple, le pre. 
cepte qui prefcrit l’Ipecacuanha com- 
me le meilleur remede connu ‘pour la 
dyfenterie, eft reftraint par ce precepre 
particulier , que lorfqu’il y a inflamma- 
tion aux inteftins, ou une fievre con- 
fiderable , on doit calmer ces accidens 
par la faignée & par des remedes adou- 
cilfans , avant que de donner l’Ipeca- 

 Cuanha. 4 
Pour les preceptes particuliers il faut 
auffi obferver une chofe abfolument 
necellaire , qui eft que les obfervations 
fur lefquelles on lés fonde, foient fai- 
res en des cas femblables, c’eft-à-dire 
qu'entre les circonftances qu’on y re- 
marque , il n’y en ait aucune qui de- 
 mande quelque variation dans la cure ; 
near s'il y en avoit , cetre obfervation 
» ne ferviroit de rien pour établir le pre- 
 cépte, puifqu’elle demanderoit une 
autre cure que celle qui eft portée par 
. ce precepte.: mais-fr lon a un grand 
. nombré de cas femblables en toutes 
les circonftances effentielles , on pours 
Tome I, | 
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ra décider au jufte ce qui convient le 
plus en cette occafion. MR 
La neceffité d’avoir des preceptes 
particuliers eft fi grande, que fans eux ! 
on ne pourroit guéres fe fier aux pre= 
ceptes generaux. Car quoiqu'un pre- 
cepte general pour. la guérifon d’une 
cfpece de maladie, convienne à plu- 
fieurs malades qui en font attaqués ;. | 
comine il fe rencontre beaucoup d’oc- 
cafñons où il ne convient pas, fon le . 
faivoit toujours, on feroit autant de | 
fautes qu’il y a de cas exceptés. Il faut 
donc avoir des preceptes particuliers. 
qui marquent ces occafions , & qui 
fafflent connoître ce qu'il eft plus à 
propos de faire alors. 1 
Le grand nombre qu’il y a d’efpeces 
differentes de maladies, & la grande 
varieté qui fe trouve dans chaque 
efpece, font caufe qu'il eft difficile de 
rencontrer beaucoup de cas femblables 
en toutes leurs circonftances effentiel- 
les. Ainfi il n’eft pas aifé d'établir des 
preceptes particuliers de Medecine, & 
d'en avoir un aufli grand nombre qu'il 
fe rencontre de circonftances , qui de. 
mandent quelque variation dans l& 
cure des maladies, C'eft ce qui a faie 


fur la Mederine. S1i 
que la plûpart de ceux qui fe font 
mèlés de donnér des regles de Mede: 
cine, n'ayant pu ramafñer autant d'ob- 
fervarions qu’il étoit neceflaire , ils 
ont fondé ces-régles fur des fiftêmes, 
cette voye étant beaucoup plus facile 
& plus courte que celle des obferva- 
tions. 

Mais que fert-il d’avancer beaucoup 
dans un chemin qui ne conduit pas où 
Fon veut aller > Ne vaut-il pas mieux 
“marcher pas à pas par un chemin dif- 
ficile qui mene droit où l’on tend? Si 
Ja peine eft plus grande, le fuccès en 
&ft plus heureux; auffi voyons - nous 
que ce qui a été établi fur l'experience 
avec les precautions neceflaires, eft 
demeuré ftable, au lieu que ce qui a 
été fondé fur les fiftèmes, a toujours 
changé dans la fuite des rems. 

: S'il n’y avoit point d'autre obftacle 
dans létabliffement des regles de læ 
Medecine , que celui qui naït de la dif: 
ficulté de rencontrer des cas entie- 
rement femblables dans les accidens 
qu'on y remarque, en pourroit faire 
au moins des regles infaillibles pour 
les cas ordinaires , & il y auroic lieu 
_d'efperer que dans la fuite on poux. 
| Si; 
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roit parvenir à faire un recueil .des 
cas moins communs, & en ramafler 
enfin un affez grand nombre pour con- 
noître ce qui y conviendroit le plus, 
& en donner des preceptes aflez cer- 
tains. Mais commeil ya des differences 
infenfibles dans les temperamens, il y 
en a de même dans les maladies, Car 
il n’eft pas rare de voir qu’un remede 
qui a réuffi en une occafon, manque 
dans un autre où toutes les circonftan- 
ces qui paroiffent, font tout-à-fait fem- 
blables; il faut donc -neceflairement 
qu’il yait quelque difference qui ne 
tombe pas fous les fens. 4 
Comme ces differences infenfbles. 
des maladies, demandent quelquefois 
une variation dans la cure, aufli-bien 
que les differences fenfbles; il arrive 
que les regles qui ne fonc faites que 
par rapport aux différences fenfibles, 
manquent.dans des occafons où tou- 
tes les circonftances apparentes fonc. 
femblables à celles qui accompagnoient 
les maladies où ces regles ont eu le fue- 
cès qu'on en atrendoir parcequ'il s’y 
trouve quelque difference infenfble 
qui demande de la variation, C’eft ce 
qui fait que quelque mefure qu'on 
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prenne, on ne peut pas prefcrire des 
regles dans la Medecine dont le fuccès 
foit infaillible , n’y ayant aucun moyen 
pour cennoïtre les differences infenfi- 
bles des maladies. | 

Tout ce qu'an peut donc faire de 
mieux quand on veut établir des regles 
pour le récabliflement dela fanté, c’eft 
derramafñler un grand nombre de cas 
_ femblables en ce qui paroïîc, d’exami- 
ner les differens moyens dont on fe 
fera fervi en ces occafons , & le fuccès 
de ce qu’on aura fait: après cette dif 
cuffion on pourra donner pour regle 
ce qui aura le plus réuffi. 

H ne faut pourtant pas rejerter tout- 
à- fait les autres moyens qui auront été 
employés pour la cure des maladies, 
pourvû qu'onait remarqué qu'ils ayent 
réuffi plus fouvent , que quand on a 
| abandonnéle malade à la nature feule. 
Car il arrive quelquefois qu'un reme 
de qui réuffit le plus fouvent, ayant 
_ manqué , un autre remede quoique 
_ moins bon pour l'ordinaire, reuflit 
“alors plus heureufement. Ainfi ayant 
fait une regle de ce qui réuflit le plus 
fouvent dans une occafñon, il eft à 
. propos d'établir d’autres preceptes qui 
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marquent ce qui après le meilleur re- 
mede , à le plus de fuccès en pareil 
Cas. | sé SE qe 
Par ce moyen l’on peut avoir plu- 
fieurs preceptes qui  éeheVies pour le 
même cas les remedes les plas utiles, 
en faffenc connoûtre les degrés d’utili- 
té. Par exemple la regle generale pref- 
crivant le Quinquina pour les fievres 
intermittentes, fi ce remede manquoit 
comme il arrive allez fouvent, il eft 
bon qu’il y ait d’autresregles qui mar- 
quent ce qui après le Quinquina ef le 
plus efficace pour guérir les fievres. 
intermittentes. ses 
Il feroit très-avantageux d’avoir non 
feulement de ces preceptes pour chaque 
efpece de maladie, mais encore d’en 
avoir pour tous les accidens qui y fur- 
viennent, lor{qu’ils demandent quelque 
changement dans la cure, & que pour: 
le même cas il y eût plufeurs regles 
qui fiffent connoître les degrés d'utilité 
des remedes qui y conviennent ; fi 
cela étoit on excerceroit la Medecine 
avec beaucoup plus de fuccès, & lorf- 
que les cas ne feroient pas extraordi- 
naires, on feroit afluré de faire ce que 
les hommes auroient pô découvrir de 
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meilleur en pareille occafñon. C’eft de 
quoi il faut neceffairement fe conten- 
ter, n'étant pas poflible de trouver des . 
moyens infaillibles de guérir les ma- 
ladies, non plus que de conferver la 
fanté. 
Ces preceptes faifant connoître ce 
qu'on a trouvé de plus utile pour Îa 
fanté dans les occafñons où 1ls con 
viennent, il feroit à {ouhaiter que l’on 
s’attachät à en établir pour routes for- 
tes d’occafions autant qu’il feroit pof- 
fible. Cela banniroit de la Medecine 
une grande quantité de raifonnemens 
inutiles & même pernicieux. Car dans 
routes les occafions où l’on peutavoir 
un precepre particulier pour le cas 
préfent, & qu’il ne paroït rien qui de- 
mande quelque variation dans la cure, 
il n'eft pas necellaire de faire aucun 
raifonnement , puifque fans raifonner, 
on connoît certainement ce qu'il faut 
faire. : 
En effet que“#ferviroit-il de raifonner à 
» Si le raifonnement prouvoit quelque 
chofe d’oppofé au precepte, il ne fau- 
droit pas laiffer de fuivre le precepre, 
. puifqu'il prefcriroit ce qu'un grand 
- nombre d’experiences ayroit fait cons 


an 


À C 
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_noître de meilleur dans le cas préfént ; 


fi au contraire le raifonnement s’ac- 
cordoit avec le precepte', on devroit le 


4 « . » \ = 
regarder comme inutile. C'eft à quoi | 


le fens commun nous détermine fans 
que nous y faffions reflexion; car fi 
on a reconnu par un nombre fufhfant 
d’experiences que deux remedes réuf- 
fiffent également bien dans une même 
occafon, la raifon ne nous porte pas 
plus à nous fervir de l’un que de l’au- 


tre, quand bien même l’un des deux 


feroit d’ailleurs prouvé par des rai- 
fons , & que l’autre ne le feroit pas. 


Ce qui fait encore mieux voir la fu: 


perfluité du raifonnement dans les cas ! 


où l’on a un precepte, qui prefcrit ce 


que l'experience a fait connoître de : 


meilleur , c’eft qu'’on:ne doit fe fervis 


du raifonnement que quandileft ne-. 


ceffaire de prouver une chofe dont 


on eft en doute ; car alors il faut de! 
neceflité avoir recours à des connoif- : 


fances que l’on a d’ailleurs, afin de 
découvrir la verité dece qui n'eft pas 
bien connu. C’eftpourquoi c’eft une 


maxime que dans le raifonnement on. 
procede # noto ad ignotum , vel mixtes. 


(E 


notum. > dece qui ef} connu à ce quiei in 


CORTE 
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connus , oh qui nef? pas affez connu. Or 
dans toutes les occafons où l’on con- 

_noïît par un nombre fuffifant d’expe. 
riences ce qui réuffit le plus fouvent, 
un homme de bon fens n’eft point en 
doute fur ce qu'il doit faire ; le rai: 
fonnement eft donc alors tout-à-faie 
fuperflu. | 

_» Ainfi l’experience ayant fait con- 

noïître que le Quinquina eft le meil- 
leur remede que l'on ait découvert 

_pour les fievres intermittentes , il eft 
inutile de vouloir prouver cette verité 
par des raifonnemens , comme eft ce- 
lui dont quelques-uns fe fervent. Car 

: pour montrer que le Quinquina eft un 
bon reméde pour les fievres intermit: 
tentes, ils difent que ces fortes de 
fievres font caufées par un acide , & 

que le Quinquina eft un alcali ; que 
comme il faut guérir le vice des hu- 

. meurs par ce qui eft contraire à ce. 
vice , l’alcali étant contraire à l'acide ; 

. Je Quinquina eft un remede convena- 

_ ble pour les fievres intermittentes." 1 

.! Ces gens qui s’attachent tant aw 

» raïonnement , dévroient au moins 

- s'appliquer à ne point raifonner de 
travers comme ‘ils font. Car ‘pour 

NV ET A 
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montrer une chofe qui eft évidente 
& connue, ils employent des opi- 
nions qui font au moins fort in- 
certaines. Puifqu’il eft très doureux , 
pour ne pas dire faux, que ce foit un 
acide qui caufe les fievres intermit- 
tentes , & que le Quinquina foit un 
alcali, ou qu'il guérifle ces fievres com- 
me alcali ; ainfi bien loin que leur 
taifonnement procede 4 #oto ad igno= 
um , ils raifonnent 4b ignoto ad notum , 
ce ‘qui eft à rebours du bon fens, 
une chofe incertaine ne pouvant nul- 
lement confirmer la verité de ce qui 
eft certain. - 
Il arrive un inconvenient confide- 
gable de cette mauvaile maniere de 
xaifonner, c'eft que les preceptes de 
la Medecine étant tirés de l’experien- 
ce, la verité de la plüpart n’eft connue 
que de ceux qui font confommés dans 
l'exercice de la Medecine ; c'eftpour- | 
quoi ceux qui n’ont pas beaucoup de 
connoiffance dans cet Art, voyant 
prouver ces preceptes par de fi mau- 
vaifes raifons, font portés à les revo- 
quer en doute ; au lieu que fi on les : 
propoloit fimplement comme des pre. 
céptes fondés fur un grand nombre | 
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d'experiences , les perfonnes judicieu- 
{es Fe plus difpofées à y ajoûter 
foi. 
Les Empiriques avoient donc rai. 
fon de préferer l'experience au raifon- 
nement, puifque dans les cas où l’on 
connoît par un nombre fufhfant d’ex- 
periences ce qui réuflit le plus , on 
doit plütôt fe fervir de cette connoif- 
fance , que de quelque raifonnement 
que ce foit. Mais ils avoient tort en 
ce qu'ils vouloient qu’on s’attachât 
uniquement à l'experience fans jamais 
raifonner ; car il y a fouvent des cas 
où l'on ne peut pas avoir des prece- 
ptes qui marquent précifément ce qui 
convient le plus ; il faut donc alors 
râcher de découvrir par le raifonne- 
ment, ce que l’on doit faire pour fou 
lager le malade. 
_. Les occafons où l’on eft obligé d'en 
-ufer de la forte , font routes celles 
dont on n’a pû recueillir un aflez 
grand nombre, pour connoître ce qui 
-yréuffit le plus fouvent. Quoique ces 
-occafions foient rares en particulier, 
Ja varieté en étant fort grande, il s'en 
rencontre frequemment dans l’exer- 
cice de la Medecine, Telles font les 
Ti 
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maladies extraordinaires , c'eft-ä-dire 
qui fe manifeftent par des fignes qu'on: 
ne voit pas fouvent, où même celles, 
qui n'ayant que des accidens com-. 
muns, ont un caractere qui leur eft. 
propre, comme font les maladies épii 
demiques ou populaires , qui ne re. 
gnant pas d'ordinaire dans un païs,i. 
attaquent en même tems un grand 
nombre de perfonnes ; foit qu'elles 
viennent de la mauvaife conftitution! 
de l'air , foic qu'elles ayent une autre 
caufe gencrale. Ce caractere particu-. 
lier étant une circonftance qui en va-. 
rierla cure , il ne peut y:avoir des. 
preceptes particuliers pour ces mala- 
dies, quand elles commencent à fe 
répandre : il faut donc neceflairement! 
avoir recours au raifonnement. . 
Ce qui montre que ces maladies” 
ont d'ordinaire un caractere fingulier , ® 
c'eft que l’experience fait connoïi- 
tre que les remedes qui’ont le plus. 
réufhi dans un tems pour la cure de 
ces maladies , font pernicieux dans. 
la même efpece en: un autre tems.… 
Plufieurs Auteurs aflûrent que dans 
les peftes qui. font-arrivées de leur: 
tems, la faignée & les ‘purgations: 
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étoient fi funeftes , qu'il n'en rechapt 
poit pas un de ceux à qui on avoit 
faic ces temedes, Riviere celebre Me 
decin de Montpellier a écrit * que 
dans la pefte qui y arriva en 1623, 
après le fiege de cette Ville, il mou- 
roit près de la moitié des perfonnes 
qui en étoient attaquées , principale 
ment: de celles à qui il ‘furvenoit 
des parotides : ce qui arrivoit d’ofdi- 
naire le 9 ou le 11° jour de la maladie. 
Elles étoient précedées, ou accompa- 
gnées de délire , d’afoupiffement, de 
mouvemens convulfifs, avec un pous 
frequent , inégal & foible, 

Ce grand homme n'ayant remar- 


qué aucune utilité ni de l'ufage des 


\ 


cordiaux réiterés , ni des remedes at- 
traétifs appliqués fur la parotide, il 
eut recours au raifonnement. C’eft- 
pourquoi fe perfuadant que la fortie 
des parotides , ne venoit que par un 


mouvement de la nature , quipoufloic, 
-au dehors l’humeur qui caufoit la ma- 


ladie, il jugea que l’endtoit où elles 
paroifloient, n'étoit pas capable de 
recevoir toute cette humeur, & qu'il 


en reftoit aflez au dedans pour faire 


> € Pram med, lib, 17: fe, 3, cap. 1. 
TA: 
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mourit le malade. De-là il conclut 
qu'il pourroit fuppléer à ee défaut en 
faifant quelque évacuation pour di- 
minuer la quantité de l'humeur ;ainfi 
étant appellé pour un Marchand atta- 
qué de certe maladie , il ordonna de 
lui tirer trois onces de fang ; trois ou 
quatre heures après ayant trouvé le 
pous du malade plus fort, & moins 
inégal , il lui fit tirer encore quatre 
onces de fang ; le pous en devint 
encore meilleur & plus fort. Le len- 
demain il lui donna un purgatif, & le 
malade guérir, Cette mechode eut un 
fuccès fi heureux, que Riviere affüre 
que de tous les malades qui eurent 
des parotides dans le cours de certe 
année, & qui furent traités de la mêè- 
me maniere , il n’en mourut pas un 
feul, 
Il faut encore d'ordinaire fe fervir 
du raifonnement quand les maladies 
font compliquées ; car comme elles 
peuvent l'être en une infinité de manie. 
res differentes, il eft prefque impoflible 
de raflembler une grande quantité 
d'obfervations fur chaque forte de 
complication, pour juger de ce qui 
séuflit le plus fouvent ; ainf l'on ne 
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peut guéres établir de preceptes par- 
ticuliers pour ces occafions. 

1! n’eft pas plus aifé d’en faire pour 
les cas où les fignes par lefquels on 
ne connoître les maladies, font fi 

quivoques , qu'ils conviennent à plu- 
fieurs efpeces, de forte qu’on ne peut 
pas fçavoir précifément quelle eft celle 
de là maladie dont le malade eft atta- 
qué. Cela arrive aflez fouvent dans 
les commencemens, lorfque les ma- 
ladies ne font pas encore declarées. 

Le raifonnement n’éft pas moins 
neceflaire dans les maladies qui ne 
font pas veritablement du nombre dé 
celles à qui on à donné des noms, Car 
les maladies n’étant pas des êtres qui 
fubfftent par eux-mêmes, elles ne 
font pas diftinguées comme le font 
des corps différens. De même qu'une 
ligne peut être courbe en une infinité 
de manieres, les dérangemens qui ar... 
rivènt dans les fonctions, font auf 
d'une diverfité infinie. Et comme il y 
a plufeurs efpeces de lignes courbes 
teoulieres, l’elleptique, [a circulairé, 
Ja parabolique &c. qu'on diftingue 
par des propriétés qui leur convieti- 
nent ; il y en à aufli d’irregulieres qui 

T ii 


224  Reflexions critiques 
ne font comprifes fous aucune des ef- 
peces déterminées, &-qui n’ont au- 
cun nom, ; 
.… Ainfi entre les maladies il y en a 
de regulieres que l’on connoît par des 
fymptomes qui leur font propres ; il 
y en a aufli d’irregulieres qui ne font 
point verirablement du nombre de 
celles qui font fpecifiées, quoiqu'on 
leur donne ordinairement le nom de 
celles aufquelles elles ont le plus de 
rapport. Par exemple, on nomme va- 
peuis quantité de maladies, où. il 
ne paroït aucun figne qui marque une 
itritation des parties nerveufes , en 
quoi la plûpart des Medecins font 
confilter les vapeurs. Ces maladies 
n’y ayant qu'un rapporït fort éloigné, 
on ne peut pas fe fervir alors des pre- 
ceptes qui ne regardent que les verita- 
bles vapeurs. 
1] y a encore quelques occafions où 
*Fon eft obligé d'avoir recours an rai- 
fonnement , comme lorfque dans des 
maladies connues & ordinaires l’on a 
fait des fautes fi confiderables , que la 
nature de la maladie en a changé, & 
qu'il eft furvenu des accidens qui de- 
mandent qu’on en varie la cure. Il 
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faut en uier de même quand les ma- 

ladies fe rendent-rebelles, & qu’elles 

ne cedent pas aux remedes ordinai- 

res. Puifque dans ces cas on ne peut 

pas avoir des preceptes particuliers, 

on doit fe fervir du raifonnement pour 

tâcher de découvrir ce qu'il y a de 

. mieux à faire pour la guérifon de ces 
maladies, 

1 eft de plus neceffaire d'employer 
les raifonnemens dans un très-grand 
nombre de cas que l’on rencontre tous 

* les jours dans l'exercice de la Mede- 
cine, quoiqu'ils foient affez ordinai- 
res pour pouvoir établir des preceptes 
fur la meilleure maniere de les traiters 

*parcequon ne trouve point de pre- 
ceptes particuliers dans les Auteurs 
pour ces cas-là, ou que ceux qu'ils 

en donnent, font fi incertains, qu’on 
ne peut y faire aucun fondement, 

. De-là vient que dans ces occafions on 

 eft obligé de fe fervir de raïfonne- 
mens ; ce qui à la verité n’eft pas fi 
aflüré que fi on avoit pour ces cas-là 
des preceptes particuliers qui fuflenc 
aflez bien établis pour s’y conformer 
fans crainte : mais en attendant que 
: Ja Medecine fe perfeétionne , l'on ne 
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peut faire mieux que d’avoir recours 
aux raifonnemens, pourvû qu’ils foient 
bien fondés : c’eft de cette maniere 
que les plus habiles Medecins ont trai- 
té jufqu’à prefent la plus grande par 
tie de ces maladies, en quoi onne doit 
pas les blâmer , puifque ne dépendant 
d'aucun d’eux en particulier de perfe- 
étionner la Medecine, ils s’en font 
tenus à ce qu'ils pouvoient faire de 
mieux, | 

Quoi qu’en difent les Empiriques, 
il eft manifefte que dans routes ces 
occafions il faut neceffairement rai- 
fonner , puifque l'experience ne mon- 
tre pas précifément ce qu’il faut faire 
alors ; & ces cas-là arrivent fi fouvent 
qu'il y a peu de maladies où dans lés 
remedes qu’on prefcrit , on puiffe tou- 
jours fe regler fur des preceptes fans 
raifonner ; parcequ'entre les djèrens 
accidens qui y arrivent, il paroïît fou- 
vent quelque fingularité qui vient ou 
de la maladie , ou du temperament du 
malade , laquelle demande qu’on exa- 
mine s'il’ eft neceffaire d'y apporter 
quelque changement dans la cure ; ce 
quine fe peut faire fans qu’on raifonne. 

En fuivant ce principe on doit bien 
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prendre garde de tomber dans le dé. 
faut de ceux qui fe croyent affez bien 
fondés en raifonnemens , quan ils 
les ont établis fur quelques fuppofñ- 
tions d’un fiftème. Prouver une chofe 
dont on doute , par quelque autre qui 
et encore plus douteufe, ce n’eft rien 
prouver. Ainfi quand un Medecin n’a 
point d’autre regle dans ce qu’il or- 
donne pour une maladie, qu’un rai- 
fonnement fondé fur des fuppofitions, 
c'eft comme s’il prenoit au hazard la 
premiere recepte qu’il trouveroit en 
ouvrant un livre de Medecine, 

Dans les cas où un Medecin ne peut 
avoir de precepte affez précis pour s’y 
conformer uniquement, il faut que 
les raifonnemens par lefquels il veut 
découvrir ce qu'il eft à propos defaire, 
foient établis fur des verités, ou du 
moins fur des vrai- femblances qui 
foient telles , que l’on puiffe croire rai. 
fonnablement que les chofes font en 
effect de la maniere qu’on le dit, & non 
pas fur des vrai-fernblances , comme 
font celles des Romans & des Co- 
medies, Car c'eft fe jouer de la vie 
des hommes que de les traiter dans 
leurs maladies fuivant des raifonne- 


228 Reflexions critiques 
mens fondés fur des imaginations & 
des fuppofitions, 

Qu a donc raifon de reprendre ceux 
d’entre les anciens Medecins qui fe 
font conduits fuivant les fauiles lu- 
mieres qu'ils tiroient des fiftèmes dé 
leur tems. 11 n’eft pas neceflaire d'en: 


trer en difcuffion de toures les imagi- 


nations qui en failoient la:bafe ; car 
il n’y a perfonne à prefent quine con- 
vienne que lesidées qu’ils avoient fur 
Ja nature & les caufes infenfbles des 
maladies, étoient fort chimeriques ; 
les fentimens qu'on fuit aujourd’hui 
étant très-differens des leurs 5:&: la 


nature demeurant toujours la même, 


on eft obligé d’avouer que lorfqu'ils 
fe font reglés fur ces faufles connoif- 
fances en traitant leurs malades, ils ont 
fait beaucoup de fautes, & que-leurs 
fuccès n’ont été que de purs hazards, 
ou des ouvrages de la nature feule. 
Mais leur égarement eft peu de 
chofe en comparaifon de celui où l’on 
s’eft laiffé aller dansees dernierstems. 
Une multitude prodigieufe de: nou- 
veaux fiftêmes étant venu inonder, la 
Phyfique & la Medecine il n’yena 
pas un qui n'ait fervi de regle à des 
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Medecins pour fe conduire en plu- 
fieurs occafions. De-là on peut juger 
combien on a fait de faux raifonne- 
mens qui n'étoient fondés que {ur ces 
idées chimeriques. C'eft encore ce 
que l’on voit tous les jours arriver, 
& ce qui ne peut être que préjudicia- 
ble à la fanté des malades, Lots done 
qu'un Medecin fe regle fur de pa- 
* reilles imaginations , n’eft-il pas cer- 
tain que {a pratique eft tour-à-fait 
hazardeule, & que fi l’on doit blâmer 
fa conduite , on ne peut guéres excu- 
fer l’imprudence de ceux qui s’y fient, 

Ce n’eft pas que les Medecins qui 
font entètés de quelque fiflême, le 
prennent toujours pour l'unique re- 
gle de ce qu'ils ordonnent, Quand 
l'experience leur fait connoître préci- 
fement ce quiconvientle plus, le fens 
commun leur fufht pour les obliger de 
s’yconformer.:Mais quand l’experien- 
ce leur manque, comme dans tous lès 
cas dont j'ai parlé, ils ne font pas de 
dificulté de fe regler fur le fiftême dont 
ils font prevenus, étant fiullement 
perfuadés que s’il n’eft pas veritable, 
il eft du moins vrai-femblable. 


. C'eft donc un abus effroyable dans 
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la Medecine , que de fonder fur quel. 
que fiftême les raifonnemens qu’on y\ 
faic. Si ce defordre étroit general, il 
feroit plus utile au genre humain d’a- 
bolir entierement la Medecine, que 
d’en permettre lexercice : mais il eft 
conftant que la plus faine partie des 
Medecins eft entierement éloignée de 
fe conduire fuivant les faufles lumie- 
res des fiflêmes ; & ceux qui en font 
le plus entètés , ne fe reglent pas 
toujours fur les connoiflances qu'ils 
pretendent en tirer. 

Entre les Médecins qui ont une lon- 
gue pratique dans leur Art, il yena 
très-peu qui faffent aflez de cas des 
fiftèmes pour s’y conformer en aucu- 
ne facon. S'ils en ont été prevenus 
dans leur jeunefle, les connoïffances 
que l’ufage leur a donné, les en ont 
fait revenir, Et c’eft une preuve bien 
convainquante des mauvais effets des 
fiftêmes ; car ils n’ont pû fe defabufer 
que par le mauvais fuccès qu’ils en 
ont remarqué. Ce qui ne s’eft fait 
qu'au préjudice des malades qui ont 
eu le malheur de les détromper à leurs 
dépens. | | 

Les raifonnemmens fur lefquels on 
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peut faire quelque fond en Medecine, 
font ceux qui font établis {ur des 
principes tités de l’experience, com 
me font ceux dont j'ai parlé au cha- 
pire 4° il y a aufli quelques principes 
pris des autres fciences dont on peut 
fe fervit comme celui-ci, en ôrant la 
caufe om ote l'effet , ou ces autres de 
deux maux il faut choifir le moindre ; il 
faut tendre au plus grand bien ; Les pre- 
ceptes dont j'ai parlé en ce chapitre; 
& en un mor toutes les verités qui 

euvent être de quelque ufage pour 

a fanté, doivent être employés dans 
les occafions où elles ont lieu. 

IL feroir à fouhaitter que dans un 
Artaufli important qu’eft la Medecine, 
les raifonnemens ne fuflent jamais 
fondés que fur des verités ; mais com- 
me il y a beaucoup d’occafons où 
l'on ne pourroit pas en trouver qui 
“convinffent , la raifon veut que l’on 
fe ferve de vrai-femblances, pourvû 
“qu’elles foienttelles que je l’ai déja dit; 
“il en faut donner quelques exemples. 
“ S'il furvient à une femme dans fa 
kcouche une fievre confiderable, dans 
“laquelle on remarque des indications 


“pour l'émetique, la maladie étant 
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compliquée , il feroit difhcile d’avoir 
un aflez grand nombre d’obfervations 
fur lefquelles ont pât établir un pre- 
cepte qui fit connoître fi ce remede 
convient le plus en cette occalon,. 
C'eftpourquoi il faut avoir recours 
au raifonnement ; par ce moyen l’on 
fçaura que quoique: l’émetique foit 
indiqué par la fievre, l'évacuation qui 
eft naturelle en cette rencontre, eft 
une contre-indication,parcequ'on fçait. 
pat experience que l'émetique pour- 
roit l'arrêter, en faifant remonter les 
humeurs vers le haut ; il pourroit auffi 
l’augmenter par l'agitation qu'ilexci- 
teroit dans le fang, & cela fuivant la 
difpofition de la malade. C’eftpour- 
quoi un bon Medecin nerifquera point 
ce remede fice n’eft dans une grande 
neceflité. Car fi la fievre eft plus dan- 
gereufe que les accidens qui pour- 
roient arriver , fi le Medecin juge 
qu'elle;eft entretenue par de mauvai- 
{es humeurs qui font dans l’eftomach 
de la malade, ou que certe fievre foit 
d'une efpece à laquelle l'émetique con. 
vienng, on doit fe fervir de ce re- 
mede , parceque: de deux: maux il 
faut éviter le pire, D'ailleurs il peut 
arriver 
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arriver que l’émetique ne dérange en 
rien l'évacuation ordinaire en pareil 
cas. 

On voit que tout cè raifonnement 
n’eft fondé fur aucune fuppoñition, 


mais fur un principe inconteftable qui 


eft que de deux maux il faut éviter le 
pire, & fur la connoifflance qu’on a 
du:peril où la fievre expole Ja malade, 


_& du danger qu’elle court en prenant 


lémetique en cette occafion, ce qui 


 eft une vrai- femblance tirée Fi ob- 


fervations. 
- Lorfque quelqu'un a un crachement 


_ de fang , ou qu'il n’en eft delivré que 


depuis peu de jours , il ne faut point le 
purger ; mais s’il ya complication avec 
une léde accompagnée de pefanteur 


à la region de Feflomach , que le ma- 

Hide fe plaigne d’un mauvais goût , 
qu'il aît la langue fort chargée, dt 

? doit croire que fon eftomach coritient 


des mâtieres corrompues qui déman- 
dent qu'on en fafle l'évacuation. La 


. bonne pratique de Medecine veut qu’- 


on taifonne alors & qu’on juge du 


- danger qu'il y a de faire revenir le 
éracheusnt de fang en purgéant le 


malade , & du peril qu” il court fi où 
Tone Æ V 
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ne le purge pas, & fuivant ce qu’on 
a lieu d’en croire , on fe détermine au 
parti qu'on doit prendre. 

Comme dans les maladies populai- 
res, il y a ordinairement un caraétere 
fingulier qui demande de la variation 
dans la cure, & que par confequent 
on ne peut avoir de precepte particu- 
lier par lequel on puifle fe conduire, 
il faut de neceflité avoir recours au 
raifonnement. C’eft ce qu'on fit dans 
les fievres appellées malignes qui ont 
regné à Paris pendant les années 171a 
& 1711. Ayant reconnu que l'humeur 
qui caufoit la maladie ne pouvoit pas 
être corrigée par les remedes, on en 
fit l'évacuation par des purgatifs doux 
& aiguifés de quelque grains de tartre 
ftibié ; après avoir fait faigner les ma- 
Jades. Ces purgations. reiterées réuf- 
firent mieux que tout autre remede, 
Le fuccès qu'eutalors cette methode, 
approcha fort de celui qu'elle eut dans 
la pefte atrivée à Montpellier en 1623 
comme je l'ay die ci-deflus, | 

Les bons obfervateurs ont remarqué 
que tant que regnent les maladies po- 
pulaires, les autres efpeces de maladies 
tiennent fouvent du caractere fingu- 
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liér de ces premieres. Il ne faut done 
pas alors fe regler tout-à-fait fur les 
 préceptés particuliérs qu’on a établis 
pour matquer ce qui convient le plus 
dans ces occafions , puifqu’il s'y trous 
ve là citconftance de la maladie po: 
pülaire qui en varie la cure. On doit 
done tâcher de découvrir par le rai: 
fonnèement la variation qu'il y faut 
âpporter. Ainfi dans les maladies de 
t7ro & 1711 differentes de la mala- 
die populaire, ôn a connu qu’il falloie 
purgér davantage que dans un autre 
-téras. 

On pourra être en peine de fçavoir 
ce qu'il faut faire , lorfqu’on n’a point 
de precepte particulier qui convienne 
précifement au cas qui fe prefente , & 
que lon n’a point de vrai-femblances 
tellés que j'ai dir que le bon fens les 
démande , fur quoi on puifle fe fon- 
der pour découvrir les rémedes con« 
venables par le raifonnement , on 
éroira peut-êtré qu'au moins en cette 
_occañonil faudra avoir recours à quel: 
que fiflème ; mais ceft une erreur, on 
n'y doit jamais faire aueun fond, En 
effec quel fiftême choifroit-on? Puif- 
qu'iln’yen a point qui foit dé Lil 

1] 
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vrai-femblabie, qu'on puille juger que 
les chofes [e paflent comme on les 
explique dans ce fiftème, plutôt que 
de toute autre maniere imaginable : il 
ne peut y avoir dans les fiftèmes qu’une 
poffibilité apparente, comme je l'ai 
montré. Encore n’en.eft - on pas ve- 
nu jufque- à, puifqu'on n’en a pas 
trouvé qui ne foit fujet à de fort gran- 
des difhcultés. Onne doit donc pas 
aflurer qu'il yen ait aucun qui paroifle 
veritablement: poflible, | 

Cela étant ; comme on n’en peut pas 
douter, à moins qu’on ne foit preve-. 
nu de quelque fiftême, il eft manife- 
fte qu'il y a de l’imprudence à s’y re- 
gler en ce qui regarde la vie & la 
fanté: des. hommes. Il vaudroit donc 
beaucoup mieux abandonner le mala- 
de à la nature que de prendre defi. 
mauvais guides, Maisil ne fe prefente . 
prefque jamais d’occafon dans. l’exer- 
eice de la Medecine ,.où l’on n'ait pas 
quelque regle pour. fe conduire. On 
a premierement. celles qu’il faut ob- 
ferver pour le regime de vivre ; ce qui 
peut contribuer beaucoup à la gueri- 
fon des maladies : ona les regles pour 
fe; fervir à propos. des remedes gene- 
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raux 3 OL il n’y a gueres de maladies 
où l’on ne trouve lieu d'employer 
quelqu'un: on a enfin le fecours de 
l’analogie par laquelle on peut trou- 
ver.le remede quiconvient dans une 
maladie ,en la comparant avec celles: 
. aufquelles elle a quelque rapport. 


CHAPITRE VII. 


Des jugemens qu'on porte [ur les 
remedes. 


. O N ne peut pas raifonnablement 
À _/ douter, comme je l’ai fait voir 
au premier chapitre , que l'on ne 

connoifle beaucoup de remedes utiles 
pour la guérifon des maladies; mais 
auffi l’on fçait aflez; que n'étant pas 
vous également bons , on eft fouvent. 
 embaraffé fur le choix qu'on en 
veut faire , &. même qu'il n'eft pas, 
rare d'en voir employer qui font fort 
dangereux. 

Si les bons remedes guérifloient tou. 
jours & que les mauvais ne man- 
quaffent jamais de faire du mal, iE 
feroit aife de les diftinguer les uns.des 


238  Reflexions critiques 

autres. Mais la difficulté d’en faire le 
difcernement, vient de ce que les bons 
remedes ne foulagent pas infaillible- 
ment, & qu'ils fo même quelque- 
fois fuivis d’accidens fàcheux , que 
les mauvais remedes ne produifent 
pas toujours de mauvais effets, & que 
même on ne laifle pas affez fouvent 
de guérir quoiqu’on s’en ferve. Cela- 
arrive d’erdinaire parce que lemal eft 
plus fort qu'un bon remede, & qu'- 
ainfi nonobftant l’ufage qu’on en fait 
Ja maladie augmente. Au contraire la 
nature eft afflez fouvent fi forte, qu’elle 
peut refifter au mal & au mauvais re 
méde : ce qui fait que quoiqu'on en 
prenne de dangereux , on n'en rémar- 
de pas toujours des fuites fâächeu- 
es. | . 

De-là naît la contrarieté qui fe trou- 

ve dans les fentimens au fujer des re- 
medes. Ce ne font pas feulementles 
Medecins qui font oppofés les uns 
aux autres fur ce fujet. Aujourd’hui 
que tout le monde fe mêle de raifon- 
ner fur la Medecine fans ÿ rien con- 
noître, il n’y a guerces de perfonnes 
fi peu intelligentes qu'elles foient, qui 
ie prennent un parti, & qui ne s'en 
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gagent dans quelque opinion, ordinai. 
rement par hazard eu par caprice , & 
prefque jamais par raifon. 

On voit des gens qui s’entétenttel- 

lement d’un remede, qu’ils ne tarif. 
fent jamais fur les louanges qu’ils lui 
donnent : d’autres le regardent com- 
.me. quelque chofe de très-pernicieux. 
Quand une perfonne fe trouve atta- 
quée de maladie, les avis ne lui man- 
quent pas ; chacun lui confeille quel- 
que remede qu'il éleve au deflus de 
tous les autres, & qu'il aflure étre 
forr éprouvé ; Ceux qui font aflez cré- 
dules pour fuivre ces confeils, appren- 
_ nent fouvent à leurs dépens, à ne pas 
donner fi legerement leur confiance 
en ce qui regarde leur fanté. 

Dans une telle diverfité de fenti- 
mens fi oppofés, ileft impoffible qu’il 
n'y aitun grand nombre d'erreurs, & 
c'eft ce qu'il eft aifé de remarquer ; 
car on voit beaucoup de perfonnes 
qui blâment d’exceilens remedes , & il 
n’y a pas moins de gens qui en ap- 
prouvent de très-dangereux. Ces er- 
reurs font d'autant plus pernicieufes 
qu’il eft difficile d'en revenir quand 
_on en eft une fois entèté; parceque 
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chacun appuyant fon fenciment fur 
quelque experience , il le croit très- 
bien fondé, l’obfervation étant la re- 
gle la plus fûre qu’on puifle fuivre en 
Medecine. | ; | 
Mais fi l'experience a: donné occa- 
fion à l'erreur , c’eft qu'on s’eft con- 
tenté d’un trop petit nombre d'obler., 
vations, & qu'on ne les a pas faites 
avec tout le foin & toutes les précau- 
tions neceflaires pour: n'être point 
trompé, On attribue fouvent à un re- 
mede , des fuccés qui font l'effet: de 
la nature, ou l'on impute aux reme- 
des de fâcheux évenemens ; qui veri- 
tablement font les fuites de: la mala- 
die: car dans les malades'il arrive af- 
fez fouvent des changemens,; foit en 
bien foit en mal, qui ne: vienñent 
pas des remedes, comme l'experience 
le montre aflez quand on:in’en ufe. 
point : puifqu’il ne laïffe pas d'arriver 
de ces changemens ,;on ne peut d’or-! 
dinaire les attribuer alors qu'à la na- 
ture lorfqu'ils font falutaires, :ou àla 
maladie quand ils font dangereux. Si 
ces évenemens étoient precedés de 
quelques remedes, la plüpart du mon: 
de ne jugeant des chofes: que: parxle 


fucces 
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fuccès auroir approuvé ou condamné 
_ les remedes, fuivant le bien ou lé mal 
qui eft arrivé, quoiqu'ils n’y euflenc 
_ point contribué, 

.” Les faux jugemens qu’on porte au 
fujet des remedes, ne peuvent être 
qué très-préjudiciables, parcequ'on fe 
réglé fur ces idées dans les confeils 
qu'on donne aux malades, & il en 
arrive fouvent du defordre lorfqu’on 
fuir de vels-avis. C’eft pourquoi il eft 
d’ünie grande importance, de defabufer 
ceux qui font tombés dans lerreur fur 
cetre matiere. | sr 2 
. On fe trompe en cette occafon, ou 
en approuvant de mauvais remedes, 
ou en réjéttant ceux qui font bons, 
oueéñifin en préferant un remede moins 
bon à'un autre qui l’eft davantage. : 
Pour juger fi un remede eft bon où 
mauvais pour uñe maladie , il faut 
comparer le fuccès qui fuir l’ufage 
u’onen fair, avec ce quiarrive quand 
on laifle agir la nature feule. Sienufant 
d’un certain remede on guérit plus fou- 
vent & plus aifément d'une maladie, 
que quand on ne fait rien, il fautre- 
garder ce remede comme utile; & f 
don guérië moins fouvenr &' plus aif- 
Tome Z. X 
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ficilement l'orfqu'on s'eft fervi de ce 
remede, on doit juger qu'iln y eft pas 
propre, & qu'il. ne faut jamais l’em 
ployer dans une pareille occañon. ; 

Il fuic de-là qu’il ne faut point .def- 
approuver un remede, & en condams 
ner l ufage dansune certaine maladie, 
parcequ'ila manqué de réuflir en quel- 
ques occafons, car cela ne prouve nul, 
lement qu il ne puifle aider. la nature 
de maniere que les malades guériffene 
plus fouvent quand ils lufenr de ce re, 
mede , que quand ils ne font rien ;.au« 
trement il faudroit rejeter toutes for 
res de remedes ; car il y a une telle 
diverfité dans les maladies & dans les 
temperamens , que les remedes qui 
fonc le plus generalement reçüs :8g 
approuvés ne laiflent pas. de FRAME 
quelquefois. 

Il fuit encore que quoiqu'on ait rai. 
fon de juger qu’un remede a produit | 
un mauvais effet dans une maladie, on 
ne doit pas croire pour cela qu iln°y Loir 
pas convenable ; parcequ'on,ne peut. 
pas en conclure, qu'il foit plus utile 
de ne rien faire à ceux qui ont cette 
maladie que de fe fervir de ce remede, 
Si l’on veut éviter l'erreur en cette oc- 
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cafon , il eft neceffaire d'examiner fi le 
remede produit rarement ce mauvais 
effet, & fi le mal eft plus dange- 
reux que l'accident qui en eft cauié, 
Car en ce Cas on ne doit pas faire de dif- 
ficulré de {e fervir de ce remede, quand 
on n’a rien de meilleur. | 
Ainf quoique le mercure caufe quel- 
quefois de grands defordres & la mort 
même , quelque foin qu’on prenne pour 
 l’employer d'une maniere convenable 
aux forces & au temperament du ma- 
lade , on ne doit point blâmer un Me. 
decin d'en ordonner l'ufage dans la. 
maladie venerienne, parcequ'il vaut 
mieux encore courir ces rifques, que 
de s’expofer à toutes les fuires de certe 
 ficheufe maladie , pour laquelle on n’a 
pô jufqu’à préfent trouver de meilleur 
 remede. | | 
Mais fi quelques mauvais évenemens! 
ne fuffifent pas pour faire rejerter un 
 remede, un petit nombre de bons fuc- 
cès ne doivent pas le faire approuver, 
| Caril peutarriver que la guérifon vien 
ne de la nature , & que le remede n'y 
lait pas contribué. Et bien loin qu’on 
puifle croire ique quelque fuccès fuf- 
fife pour faire juger _. remede 
1] 
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convienne en pareil cas, on ne doit 
pas même s’aflûrer la-deflus qu'il n'y 
foit pas contraire. Car s'il n’a pas caufé 
de defordre , cela pourroit venir de la 
force du temperament du malade, qui 
a furmonté la caufe de la maladie 
& la mauvaife qualité du remede, 
Pour ne fe point tromper, il faut, com- : 
mejaidit,ne juger de la vertu des re 
medes que fur un grand nombre d’ob-: 
fervations. Car l’on n’eft tombé & l’on 
ne tombe encore tous les jours dans 
l'erreur, en condamnant de:bons re-. 
medes, & en attribuant à d’autres des: 
vertus qu'ils n’ont pas, que parcequ'- 
on en a jugé fur un trop petit nombre 
d’obfervations faites fans aflez de ré-: 
flexion. 0.1: Béart CA 
L'erreur que l’on doit évitersle plus: 
foigneufement, eft celle de beaucoupdet 
gens qui preferent des remedes moins | 
bons, à de meilleurs qu'ils s'imaginent# 
être fort au- deflous de ceux dont ils! 
font prévenus. Quoique cette erreuf: 
ne paroïfle pas fi confiderable, que cel. 
les de ceux qui bläment de bons reme-1 
des'ou qui enapprouvent de dangereux, i 
elle eft neanmoins plus préjudiciable,” 
parcequ'elle eft bien plus ordinaire. 
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Pour empêcher qu’on ne tombe dans 
cette erreur , il faut examiner quelles 
font les conditions qui doivent faire 
regarder un remede comme le meil. 
leur. pe: 2 
Un fameux Medecin de l'Antiquité 
demandoittrois qualités dans un bon 
. Medecin, qu'il guérit fürement, prom- 
tement & agréablement, #wt0, co € 
jacundèe. On peut établir les mêmes 
conditions pour regler la preférence 
qu'il faut donter aux remedes dans le 
: choix qu'on en fait, de forte qu’on re- 
. garde comme le meilleur remede celui 
qui-guérit le plus fürement, le plus 
. promrement, & le plusagréablement. 
 … Il fauten premier lieu qu’un remede 
pour être preferé aux autres, guériffe 
. plus fürement, c'eft-à-dire qu’il foic 
le plus efficace pour fauver la vie du 
* malade lorfqu’elle court rifque ; cette 
condition eft la plus eflencielle, & 
quand un remede ne feroit pas le plus 
 promc & le plus agreable, s'il ya un 
- plus grand nombre de malades qui re- 
_chappent par fon ufage, il eft à pre- 
ferer àtous les autres. Lorfqu'on dit 
qu’un remede doit guérir fürement ; ce 
la fignifie encore qu’il faut qu'il gué- 
‘8 X iij 
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rifle fibienles malades, qu'ils ne foienr 
pas fujets aux rechutes, 

: La feconde condition eft que les re. 
medes guériflent promtement , de for- 
te qu'entre deux remedes que l’on pro- 
pole, le refte étant égal, celui qui 
guérit le plutôt, doit être preferé à 
l’autre. 

La troifiéme eft que les remedes 
foient agréables ; car un malade fouffre 
aflez du mal qu’il endure, fans qu'il 
ait encore le chagrin de prendre des 
chofes defagréables, lorfqu’on peut 
Jui en donner d'aufli faluraires qui ne 
foient pas fi difficiles à prendre. Mais 
qu’un remede foit agréable ou non, ce- 
la ne ferc ni ne préjudicie à la guérifon 
du malade, 
… C’eft pourquoi comme dans le choix . 


{ 


des remedes on a principalement égard 
au rétabliflement de la fanté, au lieu ! 
de cette derniere condition, je crois 
qu'il ne feroit pas mal à propos d’en ! 
fubftituer une autre de plus grande 

confequence, qui eft de preferer les : 
remedes qui agiflent avec le moins de, 
violence. Ce n’eft pas à dire neanmoins 
qu'il faille toujours fe fervir de reme- 


des dont l’operation foit douce; car | 


(1 

Û 
? 

{ 


$ 
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dans les maladies violentes où dans 
celles qui font opiniâtres, la prudence 
oblige fouvent d'employer des remedes 
fort actifs, à fçavoir lorfqu'on juge 
qu'ils guériront plus fürement; mais 
_ cela figüifie que de plufeurs remedes 
qui font également fûrs, il faut préfe- 
rer le plus doux, quand bien même 
il ne feroit pas rout-à fait fi promt. 
C'eft à quoi il faut faire beaucoup 
d'attention dansle choix des remedes ; 
car ceux qui font violens en guériffant 
Ja maladie fatisuent tellement le corps, 
qu’il # id de peine à fe rétablir, & 
leur ufage frequent ruine la bonne 
éonftiturion des parties. 
_ Cetteçcondition étant plus effentielle 
que la troifiéme qui eft ci-deflus mar- 
quée, il femble qu’il feroir plus à pro- 
pos dela mettre à la place, &de dire 
que le meilleur remede eft celui qui 
guérir le plus färement, le plus promte- 
ment & le plus doucement, #uro, cito 
©" leniter. ji ï 
| Cen’eft pas une petite difficulré que 
de découvrir quels font les remedes 
qui ont ces conditions. La varieré qui 
{e trouve dans les maladies & dans les 
temperamens , la difference des âges 
X üiij 
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& des fexes la diverfité des pays i& 
des faifons yapportent de grands chan- 
gemens ; de forte que le remede qui'eft 
le meilleur dans une maladie accom- 
pagnée de certains accidens, ne l'eft 
fouvent pas dans la même maladie, 
lorfqu’on y'en remarque d’autres. Les 
remedes qui conviennent auñ certain 
remperament , ne font quelquefois pas 
propres dans la même maladie à unau- 


tre qui eft different. 1l en eft de même : 


de la diverfité des âges , des fexes, des 
pays &c.des faifons. .… :.° 

 Ileft vrai que toutes ces A niues 
ne demandent pas toujours de la varie- 


té dans les remedes. Car le Quinquina 


par exemple, qui eft le meilleur remes 


de connu pour les fievresintermitten- : 
tes, réuffit dans des temperamens très. | 
differens , il convient aux femmes com- 


me aux hommes. aux enfans aufli-bien 


qu'à ceux qui font avancés en âge, il 
n'a pas moins de fuccès en France q qu'au | 


Perou, en hyver qu’en automne. 
Mais une grande partie des remedes 
ne font pas fi univerfels ; le Gayac eft 


un fudorifique convenable aux perfon 


nes grafles & repletes, il n'eft pas 
propre à ceux qui font d'une conftitu- 
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tibnifeche & delicate ; l'Efquine & la 


Salfepareille leur font plus falutaires. 
La faignée ne convient pas tant aux 
enfans & aux vieillards qu'aux jeunes 
gens. Le tartre émetique réuflit en 
beaucoup d’occafñons à Paris : il eft 
dangereux à Rome félon Baglivi. 

- Si l'on aveit une connoiflance par: 
faire tant de la nature du corps humain 


 & des maladies qui y furviennent , que 


de celle des plantes , dés animaux & des 
mineraux dont on tire les remedes ,:il 
feroit aifé de découvrir ceux qui con. 


viennent dans chaque maladie, & de 
 diftinguer lefquels font les nieilleurs; 
. mais comme la nature des corps confifte 
dans une difpofition des parties infen- 
 fibles, ce qui eft le fentiment de tous 


les nouveaux Philofophes, ou dans 


_ quelque autre chofe qu’on né connoïît 
point; fi c’eft le dernier ,ileft clair que 
_ Ja nature des corps eft entiérement in- 


connue ; fi c’eft le premier, on n'en 
eft pas plus éclairé pour fçavoir en 
general que la nature des corps dépend 
d'une difpofition de fes parties infenfi 


bles; lorfqu'on ne fçait pas précife- 


ment quelle eft cette difpolition. 


+ Or comme on ne-peut pas connoitre 
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la difpofition des parties infenfibles 
qui compofent le corps humain , laquel-- 
le le rend propre à excercer toutes fes 
fonétions , on ne peut pas non plus fça- | 
voir, quel eftle dérangement qui ar- 
rive dans cette difpofition , & qui rend . 
le corps malade , empêchant qu'il 
n’exerce quelqu’une de fes fonétions. 
Car , comme j'ai déja dit, prefque toutes 
les maladies confiftent dans une difpo- 
fition vicieufe des parties infenfbles 
du corps. enr: pe 
Si l'on né peut connoitre la nature 

du corps humain, il n’y à pas plus de : 
moyen de découvrir la nature des ve-. 
getaux, des animaux & des mineraux 
nu confifte aufli dans la difpo= 

tion des parties infenfibles qui compo ! 
fent ces corps ; il n’eft donc pas poflible . 
de connoître la proprieté qué les reme- 
des ont de guérir les maladies par la con: 
venance qu'il y a entre la nature du! 
remede & celle du mal ; c'eft pourquoi . 
il faur chercher un autre moyen pour 
çavoir quels font les remedes les plus: 
propres en chaque occafon. | 

Les Chimiftes fe font flarés d’avoir | 
penetré plus avant que les Philofophes! 
dans la connoiflance de la nature; ils ont ! 
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erû avoir découvert plus certainement 
les veritables principesdes corps , par- 
cequ'ils en ont tiré par le moyen du 
feu ; des fubftances aufquelles ils ont 
donné ce nom : en ayant retiré de cinq 
fortes ; ils ont établi cinq principes; 
à {çavoir Fefprit ; l'huile ou le fouffre:. 
le {el, l’eau & la terre, L’on retire à 
là verité toutes ces fubftances des anis 
maux & des vegeraux, mais non pas 
des mineraux. Les Chimiftes n’ont pas 
manqué de bien faire valoir l'avantage 
qu'ils avoient pardeffusles autres Phi. 
Jofophes , de pouvoir expoler aux veux 
feurs principes , au lieu que ceux que 
Jes Philofophes ont établis, ne font la: 
plüpartque des imaginations.. | 
Mais cet avantage quelque orand 
qu'il paroiffe, a été plusnuifible qu'u- 
_tile aux Chimiftes, parcequ'il les a fait: 
. tomber en beaucoup d’erreurs,& ne leur’ 
a fervi de rien pour connoître ce qu'ils: 
pretendoient découvrir ; car fe perfuas 
dant par cette raifon que leurs prin- 
_ cipes étoient beaucoup plus affûrés que 
ceux des Philofophes , ils fe font ima- 
ginés pouvoir juger de la nature & des 
proprietés des corps, pärles proprietés: 
des principes qu'ils en tiroients. 
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C'eft en quoi ils fe font trompés, 
parceque le feu ayant agi avec beau- 
coup de violence fur ces prétendus prin- 
cipes pour les feparer , il les a changés 
allés confiderablement de l’aveu même 
des Chimiftes. Ce qui prouve qu'ils 
n'ont pas eu raifon de prétendre juger 
de l'effet de ces principes dans le corps 
dont on les retire, par celui qu’on leur 
voit produire après qu'on lesenatirés 

ar le feu. ? 

D'ailleursils font obligés de recon- 
noître que les proprictés des corps dé: 
pendent principalement de la difpof- 
tion que ces principes y ont, avant 
qu'on les fafle pafler par le feu; or 


il n'y a aucun moyen de connoïtre | 


cette difpoñition, étant impoffible de ! 


la découvrir par les fens ; ils s’abufenc 


donc de prétendre avoir par le fecours 
du feu , des connioiffances plus aflürées | 
que celles qui font établies fur les ima= 


ginations des Philolfophes, 


L'experience confirme cette verité ; fi 


car fi on diftille des alimens ou des me- 
dicamens , on reconnoiïtra que les 


principes qu'onen tire n'ont pas les 4 
mêmes proprietés que les alimens ou. 


les médicamens dont on les atirés. Si 


_. 


l'en eh. tee 


TE 
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pat exemple après la diftillation d'un 
poulet ou d’une perdrix, où remêloit 
enfemble tout ce qu’on en atiré, bien 
Join que ce mélange fût capable de 
nourrir comme auroit fait le poulet 
oula perdrix, on en feroit incommodé 
fi on en mangeoit : mais la mauvaife 
odeur & le goût defagréable de ce mê- 
lange feroit fufhfant pour empêcher 
qu'on n’en mangeàt. Il en eft de même 
des medicamens : fi l’on mêle ce que 
l'on retire du Quinquina & de l’Ipeca- 
cuanha pat la diftillation , ces mêlan- 
ges ne ferons plus propres pour guérir 
les fievres intermictentes, ni pour [a 
dyfenterie, TOR STE 
La prévention où l’on a été pour la 
Chimie, a fait croire il y a quelque 
tems, qu'en faifant l’analyfe des plantes 
_ par lefeu , on pourtoit découvrir leurs 
vertus: ona fait de grandes dépenfes 
pour réuffir dans certe entreprife, mais 
on à reconnu enfin que c’étoit perdre 
fa peine & fon charbon ; car on a re- 
marqué que des plantes donc les pro- 
prietés! étoient extrémement différen- 
tes , donnoient des principes femblables 
& en même quantité, comme le Choux- 
_ fleur & le Solanum furiofum, le pre. 
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mier étant un aliment, & le fecond un 
poifon; il en eft de même du Cerfeuil 
& de la Cigue. 1 
Les Chimiftes font fi peu convain- 
eus qu'il y ait quelque füreté à prendre 
fur ces analyles, qu'il n’y en a point 
qui voulüt fe fer pour fon ufage pro- 
pre, {ur les connoiflances qu’il en pour- 
roictirer, s’il n’en avoit pas d’ailleurs, 
Si ,par exemple, on apportoit des In- 
des de deux fortes de fruits inconnus 
en ce pays -ci, dont Fun fût bon à 
manger & l’autre fût un poifon, on: 
peut s'aflürer qu'il n'y auroit pas un 
Chimifte qui fût aflez temeraire, pour 
prétendre diftinguer par quelque ope- 
ration chimique, celui qui feroit propre 
à nourrir d’avec celui qui feroit poifon, . 
& pour en manger fur la foi de l’ana.! 
lyfe qu’il en auroit faite. Si donc on ne 
peut point par la diftillation reconnoître 
un fruit propre à nourrir d'avec celui 
qui empoifonne, comment pourroit- . 
_ondiftinguer par ce moyen les differen- 
tes vertus que les Medicamens ont, 
être utiles dans une maladie plutôt. 
que dansuneautre, de convenir à ceux 
qui font d'un certain temperament ,"* 
& non pas à ceux qui en ont undiffe- : 


à 
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sent, ‘d'être propres dans le‘commen. 

cement ,ou le progrès, ou la force, ou 

Je declin d’unemaladie , & d’être con 
traire dans un autre tems. 

Enfin fi on pouyoit connoître par la 
Chimie le vice du fang & des humeurs, 
la proprieté desmedicamens & la con- 
venance ou la difconvenance qu'il y a 
des uns aux autres , pourquoi les Chi. 
miftesn'ont-ils pû découvrir de reme. 
de pour la Goutte & pour d’autres ma 
ladies qui ont pañlé jufqu’à préfent pour 
incurables2.. 

Ce,n'elt pas que je veuille rejetter les 
remedes que la Chimie nous fournit ; il 
y ena qui fonturiles, mais ils ne font 
-pasen fi grand nombre, & la plüpart ne 
{ont pas fi bons que beaucoup de gens fe 
 l'imaginent. Quelle que foit leur efficaz 
cité, ce n’eft point par les diftillations 
qu'on l’a connue. Le tartre émetique 
» cft un. des meilleurs remedes que la Chi- 
mie prepare; eft-ce par l’analyfe chimi- 
que qu’on a déconvert la PAS qu'il 
‘a de fairevomir ? Non fans doute, car 
aucune des drogues dontil eft cempolé 
n'ayant cette vertu, on n'a pü juger 
que leur mélange preparé de la manie. 
se dont on fait letartre émetique, ac« 
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+ al ed > . e è | 
querroit cette qualité, l’antimoine par | 


k. 
1 

| 

| 


: 


lui-même ne faifant point vomir. On : 
doit porter un femblable jugement des . 


autres remedes Chimiques. 


C'eft donc par Ja feule experience . 
qu’on peut découvrir la vertu des re. 


medes, & connoître ceux fqui ont les. 
qualités, que j'ai dit qu’un rémede doit 


avoir pour être preferé aux autres. 
Ainf on fçaura qu’un remede ouéric. 


plus {ürement qu'un autre, lorfqu’on 
aura remarqué par un nombre fufh{anc 
d’obfervations faites avec toute la pru: 
dence neceflaire, que par le fecours de 


ce remede un plus grand nombre'de | 
malades font rechappés, que non'pas, 


par l’ufage de l’autre. On connoïîtra | 


qu'un remede guérit plus pr'omtément, | 


quatid on aura remarqué: de la même | 


maiere, que les malades qui auront 


ufé deices remede', auront été plutôt. 


guéris que: ceux qui en auront ém: 
ployé d'autres. On verra qu'un remedé 
agit, plus doucément, quand ‘on aura 
allez: fouvent obfervé que‘lés malades 
auront été moins fatigués ‘après’ fon 
ufage, que quand ils fe feront fervis 
des autres, : 
Voilà la feule route que l’oncidôit 

| tenir, 
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xenit, fi l’'onne veut point s’égarer ; 
woilàa le veritable moyen de juger fü- 
rement de la vertu des medicamens ; 
c'eft auffi la feule regle par laquelle on 
doit examiner les jugemens qu'on fait 
d'ordinaire fur les remedes; donnons. 
en quelques exemples pris de ceux qui 
ont le plus en ufage. 

» Il n'ya point de remede qui ait 
fe plus d’approbareurs & plus d’adver- 
Aires que la faignée. Il s'eft trouvé des 
Medetins qui en ont entierement dé- 
féndu l’afage : plufieurs n’ont pas voulu 
“tout-à-fair le condamner, maisils ne 
“croyoient pas qu'il für à propos de le 
zendre frequent : d’autres enfin en ont 
fait un remede à tous maux. On trou- 
ce à préfenc peu de perfonnes, quire- 
jettent tout-a-fair la faignée ; mais il 
y en a beaucoup qui prétendent qu'on 
ne doit faigner que rarement, & s’é- 
Jevent fort contre ceux qui ordonnent 
ouvent la faignée, 

“ Pour fçavoir lefquels ont raifon, il 
faut avoir recours aux regles que j'ai 
Ctablies. Ainfi dans les occafions où 
les uns prétendent que la faignée con- 
vient,le plus, les autres au contraire 
fouriennent qu'il y a d’autres remedes 

Tome T, Y 
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qu'on lui doit preférer, il faut examiner! 
fi la faignée guérit le plus fürement, les 
plus promtement & le plus doucement) k 
ou fi c’eft quelqu’ autre remede qui a 
ces avantages; C'eft par-là qu’on en doit. 
décider ; mais cet éxamen ne fe pou-" 
vant faire fans un grand nombre d’ob 
fervations, il faut conclure de-là que! 
Ja plüpart de ceux qui parlent fi décifi-s 
vement fur ce fujer, font entieremen ". 
incapables d'en juger , puifqu'ils n'ont 
pas les connoifflances qui font able 
ment neceflaires, pour connoître fi ce 
reméde. là eft le plus convenable , ous 
s’ilne left pas. ; 
Comme il y a des occafions où la 
faignée a les conditions requifes pour 
être préferée à tous les autres remedes 
connus , il y en a auflioù quelque au 
tre remede a ces mêmes Frs 
11 n'eft pas neceffaire d'énttet dans” 
un détail qui meneroit trop loin ; or 
peut dire en general qu'il n°y a point de. 
remede qui réuflifle plus fouvent en 
France , furtout dans les maladies’ 
aigues , & dont les fuccès foient pus sé 
marqués. À 
il faut neanmoins ie 25 la me 


À 
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mé oneft obligé de faire en toutes cho- 
fes ; 8 même lorfqu’on connoït qu'un. 
autre remede eft aufli utile, je ferois 
d'avis qu'on épargnât le fang. Mais 
quand on areconnu par un nombre 
fufhfant d'obfervarions , quel eft le 
moyen le plus für & le plus promt 
pour guérir la maladie , on doit la met- 
tre en ufage, parceque fi elleaffoiblir, 
elle a au moins l'avantage de ne pas 
fatiguer & ruinerle corps comme beau- 
coup d’autres remedes. | 

Ceux qui font oppofés à la faignée 
difent que le fang étant le tréfor de 
ka vie, on ne doit lerépandre que dans 
une grande neceflité. Mais ils fe trom- 
pent de croire que la vie dépende de 
Ja quantité du fans ; elle confifte dans 
fa circulation , puifque tant que le fang 
circule oneft en vie, dès que fa cir- 
culation cefle, on meurt. Que fert-il 
donc d’avoir tout fon fang, quand il 
ne circule plus? Ne vaut-il pas mieux 
en faire tirer une partie, pour entréte- 
nir & conferver la circulation durefte.. 
On doit y avoir d'autarir moins de re- 
pugnance, que le fang fe repare facile- 
ment. Tout ce qu'on peur dire, c'eft 
qu'on n'en doit jamais virer ds 
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tiré fi grande, qu’il n'enrefte pas ) 
fez pour entretenir la vie. 


. L'oppofition que tant de, gens té | 
moignent pourila laignée, ne vient pas: 


d’une connoiffance qu’ils ayent que ce, 


remede foit : moins utile «que, lesau- 


tres, mais d'une.averfon qui eft na. 
turelle aux hommes de voir couler leurs 
fang. --C'eft un inftinct que Dieu leur a: 
donné pour le conferver à caufe du be- 4 
foin qu'ils en ont pour vivres &. pour 
fe maintenir en. vigueur. Mais fi les \ 
bommes ont des inftinéts pour 4e con- | 


ferver en fanté, ils n'en sont pas de 


même pour. fe "guérir des maladies. 
Ainf la faim eft uninftinét qui doic w 
fervir de regle. | pour manger quarid on | 
fe, porte bien : mais on fait quelque . 
fois très-mal de Je’ fuivre quand on eft 


malade. I ne faut donc pas fe con- 
duire dans les maladies par. les inftincts 


que, Dieu a donnés pour la conferva- 


tion de [a fanté,. 


Quoique la lignée. & fi purgation Ë 


foient les plus g grands remedes de la’ 


Medecine, & à peu près aufli utiles 
Jan que ME. où à neanmoins des 
fentimens-très- differens à à l'eur égard ,: 

la IAA ont “beaixoup. plus. d'élois 


AE UE FE, 
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_fnement pour la faignée qu’il ne fauc, 
& font trop portés pour la purgation. 
On voit pourtant arriver plus de defor- 
dres de ce dernier remede que du pre- 
mier: la raifon de cela eft, qu'il eft 
bien plusaifé de diftinguer quand la 
faignée ne convient pas, que de con- 
noitre quand la putgationeft contraire ; 
d’où il atrive qu'on fe trompe plus ai- 
fément.en ordonnant celle-ci, qu’en 
prefcrivant l’autre. | 
La préference qu'on donne ordinai- 
fement,ala purgation ,ne vient pas 
de ce qu'on ait connu par un aflez 
arane nombre ‘d’obfervations , qu’elle 
oit le meilleur remede pour, guérir 
les malades dans les occafons pour 
lefquelles on la propofe, ce qui mon- 
tre que ce jugement n'eft pas raifon- 
nable ; mais on a plus de penchant pour 
la purgation que pour la faignée, par- 
. cequ'en faignant on tire le fang tout 
pur, au lieu que par là.purgation on 
_ évacue des humeurs qui par leur mé- 
lange avec les excremens, étant def 
agréables à la vûe & bleffant l'odo- 
rat , offrent à l’efprit une idée de cor- 
ruption. | shoes 
On juge de-là que la purgation fair 
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© fortir du corps des matieres corrom- 
pues, qui ne pouvoient être que pré- 
judiciables à fes fonétions, & qu'en 
les évacuant on ne contribue pas peu 
à la fanté. El n’eft pas neceffaire d’ap- 


porter beaucoup de raifons pour faire 


voir le ridicule de ce jugement , il ef 
trop manifefte par lui-même, & l’ex- 
perience le montre: aflez ;. car il arrive 
fouvent que quand les purgatifs fonc 
mis en ufage par des perfonnes qui ne 
fçavent pas dans quelles occafions on 


die Te os 


doit s’en fervir, le mal augmentebien : 


Join de diminuer , quoiqu'en apparence 
Ja purgation ait fait fortir beaucoup: 
d’humeurs corrompues,. dont l’évacua- 


tion devroit produire un grand fou : 


Jagement. 


Pour faire connoîïtre quelle eft l’er- : 


reur de ceux qui font exceflivement » 


portés à la purgation, il fuffit de con- 


fiderer que les purgatifs n’aviflent que, 


parcequ'ils font contraires à l’économie 
du corps, & qu'ils tiennent en cela 


des poifons , puifque l’aétion des uns 


& des autres offenfe les parties. 


Le principal effet des purgatifs ef 


produit dans l’eftomach & dansles in- 


geftins , dont ils irritent la furface ins 
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terne ; ce qui fait qüe ces parties re- 


_doublent leur mouvement pour chafer 
. ce qui les incommode.Les matieres cor: 


rompues qui s'y trouvent ,& qui trou 
blant la digeftion eaufentla maladie, 
ou du moins apportent un grand ob: 
flacle à la: guérilon, font en mème: 
tems évacuces par la force du mounve- 
ment que procurent les purgatifs ; ce’ 
qui pour l'ordinaire n’arriveroic pas, fi: 


: Fonn'avoir point ufé de ces remedes. 


Les purgatifs n’agiffent pas feulement 


- dans l’eftomach & dans les: inteftins ;: 


Jeurs parties les plus fubriles pañlene 
jufques dans le fang par la route du 
chile, & circulent avec lui par tout le: 
corps , dont ils irritent les parties. Cet: 
effet eft très-fenfble lorfqu’on a pris: 
quelque violent purgatif: les gens 
credules jugent de-là que Île remede 
cherche par tout pour en dénicher les 
mauvaïles humeurs. 
Quand les purgatifs font plus doux, 
on ne s’apperçoit pas d'ordinaire de 


eet effet par le fentiment; ils ne laif- 


fent pas neanmoins d’être diftribués 
de même que les plus violens, & d’a- 
gir comme eux, quoique plus foible- 
ment : ce qui arrive après leur ufage 
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le fait: connoître:, puifqu’on s’apper- 
çoit toute la journée d’une augmenta- 
tion de chaleur dans les parties. 

. Enfin pour montrer évidemment que 
les purgatifs agiffenc par irritation , & 
qu’ils font coniraires à l’économie du 
corps, c’eft que quandil arrive qu'ils 
ne purgent que peu ou point du tout, 
& qu'ainfi n'étant point chaffés du corps 
pat la voye ordinaire, il s’en porte 
une grande quantité dans le fang, ils 
troublent l’économie du coïps , & l’on 
en eft incommodé plus ou moins felon 
leur violence, jufqu’a ce qu'ils foienc 
pouflés dehors par la voye des urines 
ou des fueurs, ce qui eft le plus or- 
dinaire, ou par, la cranfpiration in- 
fenfible, ‘ 

Cette évacuation de ce qu’il y a des 
purgatifs, qui s’eft mêlé avec le fang, 
eft procurée par la difpofition admirable 
de toutes les parties, qui font ajuftées 
de maniere, qu'elles ne manquent pas 
de faire des efforts continuels , pour fe 


_débaraffer de ce qui les incommode, 


& les empêche d'exercer leurs fon- 

étions. 4 
Quoique les purgatifs foient tels 
que je viens de dire, ce {eroic sers 
ans 
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dañs un excès encore plus dangereux 
de vouloir en interdire tout-à fait l’u- 
fage, comme ont fait autrefois quel- 
ques Medecins. On les doit en effétre- 
garder comme un mal, mais moindre 
que de laiffer dans l’eftomach & dans 
les inreftins des matieres corrompues 
qui empêcheroient que la digeftion ne 
fe Fit comme il faut ; moindre auffi que 
de fouffrir dans les autres parties , des 
humeurs qui doivent être évacuées 
par les purgatifs , parcequ'elles pour- 
roienc y canfer du defordre. | 
Tour ce qu'on peut conclure de ce 
que j'ai dit, c’éft qu'il ne faut point 
_ufer des remedes purgatifs fans necef- 
firé & fans beaucoup de prudshce. En un 
mot on nedoit s’en fervir que lorfqu'on, 
 Connoît par un nombre fufhfant d’ob- 
fervations ou par des raifonnemens 
bien fondés, que ces remedes font les 
plus fürs, les plus prompts, &les plus 
doux pour guérir les maladies pour lefe 
uelles on les employe. | 

: Si l’on fuivoit cette regle non feu, 
Jement en ces occafions, mais encore 
dans toutes celles où il s’agit d’exa- 
miner ce qu'il y a de meilleur pour 
guérir une maladie, on pourroit s'af- : 
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fürer de faire tout ce dont la prudence 


humaine eft capable; car l’on ne tom- 


be dans l'erreur & l’on ne fait des 
fautes dans le traitement des maladies, 


que pour ne pas {e conformer à certe | 


regle ; &:c'eft de-la que vient la grande 
quantité de faux jugemens qu'on porte 


d'ordinaire fur les remedes. Il feroit | 
trop long d'entrer dans un détail de tou- : 


tes ces erreurs, je parlerai feulement de 
celles qui font les plus generales tanc 
par rapport au grand nombre de ma- 
ladies qu’elles concernent, que par 
rapport à la multitude des perfonnes 
qui en font prévenues. | 
Ces erreurs font celles qu’on a fur 
les remedgs fimples & les compofés ; 


fur les remedes generaux & les fpeci- « 


fiques ; fur les cordiaux & fur le fre- 
quent ufage des remedes, | 
Les Medecins comprennent fous le 


è 


Ë 


4 


nom de fimples, sous les medicamens w 


qui font fans mêlange fait parla main 
des hommes. Ainfi l’antimoine eft un. 
remede fimple qui provoque la fueur ; 
la vipere eft un remede fimple qu'on 


employe dans plufieurs maladies; law 


1 


rubarbe eft un remede fimple qui eft” 


purgatif. Mais le vulyaire n'entend 
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par le mot de fimple, que les plantes 
qui ont quelque vertu medecinale. 

Les remedes compofés font ceux qui 
fe font par le mêlange de plufeurs dro- 
gues, tels font la theriaque , la con. 
feétion d’hyacinthe, l’orvietan. 

Dans les jugemens qu’on porte fur 
ces remedes on tombe en deux erreurs 
oppofées , les uns eftiment &relevent 
trop les remedes fimples, les autres 
{ont choqués de la fimplicité d’un re- 
mede, fur tout quand il eft commun, 
& veulent ou des remedes extraordi. 
naires, ou des remedes fort compofés. 

Ces erreurs viennent de ce que: l’on 
ne fuit pas les regles marquées ci-deffus; 
car cen'eft pas la fimplicité ou la com- 
_pofition d’un remede qui le doit faire 
eftimer ou défapprouver, 11 faut s’en 
fervir quand il eft le meilleur dans 
. Poccañon préfente ; il faut au contraire 
| Je rejerter quandil ne l’eft pas:6 ce n’eft 
que par les regles prefcrites qu'on: en 
peut juger. | lb boQ 

Bien loin que l’on puiffe défapprou- 
verun remede précifément  parcequ'il 
eft fimple, cetre qualité le doit faire 
préferer aux autres, quand il eft aufli 
BnLE non feulement on doir préfe- 
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ret les fimples aux compofés, mais 


entre les compofés il faut choifir ceux : 


Sn ' NSS 


qui le font moins ; 1l faut même pré- ! 
ferer ceux qui font communs à ceux : 
qui fonc.extraordinaires. En effet que | 
fert une grande multitude de drogues, | 


lorfqu'on peut obtenir le même effer 


par une feule , ou par un petit nombre | 
de drogues? La plus grande partie des | 


| 


gompolitions ne fonc utiles qu'aux. 
Marchands, elles font d'ordinaire pré- : 


judiciables aux malades par la dépenie, 


& aflez fouvent contrairesau rétablif= 
fement de leur fanté. 569 

Quoiqu’on ne doive pas blâmer les 
compolitions donton a reconnu Putili: 
té par un grand nombre d’experiences ; 
il ne faut pas en faire denouvelles fans | 
de bonnes raifons ; car pour unebonne : 
compofition qu'on a découverte, come 
bienen a:t-on mis en.ufage quife font. 
trouvées fort dangercufes? Cela nes’eft | 
faitiqu'aux dépens des malades, & le | 


eu de bonnes compolitions dont: lPus 
tilité aéré confirmée par un grandnom- 
bre d’experiences, ne feront jamais 


tant de bien, qu'a fait de mal la mul: : 
titude de celles que le mauvais fuccès \ 
a empêché de venirenufage commun | 
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- Comme la nature des corps eft incon- 
nue &.que l'experience eft le feul moyen 
qui nous refte pour en découvrir les pro- 
prierés , ce n’eft auffi que par certe voye 
qu'on peut fcavoir la vertu d’une com- 
poñition, La connoiffance qu’on a des 
qualités de chaque drogue qui y entre, 
ne {ufhit pas pour connoitre à quoi cette 
compoftion eft propre, puifque nous 
en voyons qui font des effets tout dif- 
_ferens , de ceux que produifent les fim- 

ples qu'en y a mis ; & même il y a 
des fimples qui ayant une qualité fem 
blable, ne font plus étant mêlés en. 
. femblele même effet qu’ils produifoient 
auparavant. 

C'eft ce qui fair voir éviderament la 
témerité de ceux qui ordonnent fur le 
champ des compofitions qu'ils pren- 
nent dans leur tête, fans fe mettre en 
. peine fielles ont jamais été employées. 
Siles fimples qu’on y met ont la même 

vertu, pourquoi ne s’en pas fervir de 
peu. ou même d’un {eul ; s'ils ont des 
proprietés differentes, comment juger 
de l’effer que leur mélange produira, 
_comment fçavoir que leurs differentes 
qualités ne fe détruiront pas les unes 
_ les autres ? Commeon voirarriver que 
Zii 


270 Réflexions critiques 


deux chofes qui font agréables au goût : 
étant prifes féparément, font uneim- . 


preflion defagréable fi on les joint en- 


femble, ne doit-on pas'craindre que : 
deux ou plufieurs drogues qui féparé- 
ment font un bon effet, étant mêlées . 


enfemble n’en produifent un mauvais, 


puifqu’elles peuvent faire des impref- , 


fions fort differentes fur les parties. 


Je n'ai pas deffein de blâmer toutes 
les compofirions; ce que j'ai dit n’eft. 


que pour montrer qu'on ne doit pas 
en faire de nouvelles de fa tête, lorf- 


qu'il y a des remedes fimples ou des . 
compofitions connues par un longs ufa- 
ge , qui conviennent dans le cas dont. 


il s'agit. LÉ 
Il ne faut pas feulement préferer les 


remédes fimples aux compolés, quand. 


ils font également bons , mais on doit. 


encore fe fervir plutot des remedes 


communs que de ceux qui le font moins. | 


Car comme il n'y a point de remede 
fi generalement bon, qui ne produife 
quelque mauvais effet dans de certains 
fujets, les communs étant plus con- 
nus, on pourra plus aifément fçavoir 
quandils ne conviennent pas. Ce qui 
fair voir l'erreur de ceux qui mépri- 
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fent l'eau pure , qui eft veritablement 
un excellent remede en beaucoup d’oc- 
cafons , fans avoir d’autre raifon que 
parcequ'elle eft commune. 

_ En donnant la preference aux reme- 
des fimples je n'entends pas ce mot au 
fens du vulgaire, qui n'appelle fimples 
que les plantes medecinales, C’eft une 
erreur de croire que Îes plantes doivent 
être preferées aux autres fimples, puif- 
que parmi les mineraux & même dans 
les animaux on trouve des remedes qui 
font plus convenables pour de certai- 
nes maladies , qu'il n'y en a parmi les 
| plantes. 
Entre tous les vegetaux on n’en con- 
noît point qui procure le vomiflement 
avec plus de füreté, d'efficacité & de 
douceur que quelques préparations 
d’Antimoine., On n'en connoît point 
qui arrête les hemotragies auffi füre- 
ment que l'Alun. Le Mercure eit le 
meilleur remede qu’on ait pu découvrir 
our les maladies veneriennes. Le Fer 
eft le plus efficace dans les pâles cou- 
leurs & dans quelques autres maladies. 
L’experience ne montre t-elle pastous 
les jours que les eaux minerales gué- 
rilfent des maladies qui avoient refi- 
Z üij 
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fté à tous les autres remedes. Or il 


eft conftant qu’elles ne tiennent leur “ 


1 


! 


vertu, que des mineraux que l'eaua, 
diffous & entraînés avec elle en paf- « 


fant par les mines. 


C'eft donc un très grand abus que, 
de donner la préference à un remede : 


par la raïfon qu’il eft fimple ou com- 


polé, parcequ'iM eft du nombre des, 


plantes, ou des mineraux , ou qu'ileft 
pris des animaux, parcequ'il eft cem- 


mun, ou rare, ouextraordinaire ; il faut 


s’en tenir à la régle qui eft de preferer 
celui quieft le plus für, le plus prompt, 


& le plus doux, foit qu'il foit fimple | 
ou compofé, foit qu'il foit tiré des. 
plantes, des animaux , ou des mine-. 
raux, foic qu'il foit commun ouqu'il. 


ne le foi pas. Mais entre plufeurs re- 
medes également bons on doit tou- 


jours choifir le plus fimple & le plus 


commun. 


Les jugemens qu’on porte fur les re 


medes generaux & fur les fpecifiques, 
ne font pas moins fujets à l'erreur, que 
les fentimens qu’on a touchant les fim- 


ples &c les compofés. Les remedes ge- | 


neraux font ceux qui conviennent à | 
plufeurs efpeces de maladies par exem- : 
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ple la faignée, la purgation, le laic, 
le bain. Les fpecifiques font ceux qui - 
ont une vertu frnguliere pour une cer. 
taine efpece de maladie, laquelle ils 
guériflent beaucoup plus fouvent que 
tout autre femede, fans avoir la même 
efhcacité dans d’autres fortes de mala- 
_ dies, tels font le Quinquina, l’Ipeca- 
cuanha, & le Mercure. 
Il y asdes gens qui ont peu de foi 
aux remedes generaux, parceque con- 
venans à plufieurs efpeces de maladies, 
ils font d’un ufage plus commun que 
les fpecifiques, qui n’ont une grande 
vertu que pour lefpece de maladie, 
donvils font les fpecifiques. Or comme 
ils n'ont du goût que pour ce qui eft 
rare & peu ufñité, dès qu’on leur parle 
_ d’un remede general, ils n’en font gué- 
res de cas. La faignée & la purgation 
-qui font les plus grands remedes de la 
Medecine leur paroiffent peu utiles; 
ils méprifent même les fpecifiques 
_ qui font communs, À la verité la plus 
grande partie du monde ne va pas 
jufqu'à cet excès; ils approuvent ces 
remedes; mais ils font bien plus por- 
tés pour les fpecifiques ; & il femble 
que leur fentiment foit bien fondé, 
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car puifque les fpecifiques ont une 
vertu finguliere pour guérir une mala- 


die avec plus d'efficacité que les au- « 


tres remedes, peut-on trouver à redire \ 
qu'ils les recherchent & les préferent« 


aux autres ? 


Quelque plaufble que ce raifonne: 
ment paroille, il y a pourtant de l’er- « 


reur, car les rernedes fpecifiques new 
font pas d'ordinaire un fi bon effet, \ 


quand on n’a pas fair préceder les re- 
medes generaux. Ainfi le Quinquina 


Ar VS 


qui eft le meilleur fpecifique de la. 


Medecine, manque fouvent de guérir . 


les fievres intermittentes, quand on 
n’a pas faigné & purgé fufhlamment 
le malade : & non feulement if ne chaffe 
pas la fievre lorfque l’eftomach & les 
inteftins font remplis d’humeurs cor- 
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rompues , mais ilaugmente d'ordinaire : 
Je mal, & d'une fievre intermittente. 
il fait fouvent une fiévre continue, 


Quoique le Quinauina foit le plus ef- | 


ficace de tous les fpecifiques connus, 
l'experience montre que les remedes 


generaux guériflent plus fouvent & 


même fans rerour les fievres intermit- 
tentes, fans que le malade prenne de 
Quinquina , que ce fpecifique n’en 
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guérit fans l’ufage des remedes gene 
raux. C’eft donc une erreur d'élever fi 
fort les fpecifiques au deflus des reme- 
des generaux. Les uns & les autres font 
bons lorfqu’ils font donnés à propos. 

Une autre erreur fur ce même fujet 
c'eft qu'oncroit avoir grande raifon de 
fe plaindre des Medecins de ce qu’ils ne 
fe fervent pas de fpecifiques dans la 
plüpart des maladies. Il eft aifé aux 
Medecins de fe difculper de ce repro- 
che; c’eft qu'il n'y en a que très peu de 
connus; car on n’en a guéres décou- 
vert que le Quinquina, l’Ipecacuanha, 
le Mercure , l’Alun & quelques autres, 

Mais pourquoi, dira-t-on ,les Me. 
decins n’en cherchent-ils pas pour les 
autres maladies? Ceux qui parlentde 
Ja forte. veulent.ils qu’on fafle des ef- 
fais fur eux pour les découvrir? Ils 
n’y confentiront pas fans doute, ils 
aimeront mieux qu'on les fafle fur les 
autres; mais ceux-ci ne le voudront 
pas non plus, & quand même il fe 
trouveroit des gens qui ne refuferoient 
pas de s’expoler à ces épreüves, un 
Medecin ne feroit pas excufable de le 
faire ainfi témerairement , parcequ'ils 
ne font pas les maitres de leur vie. 
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Ces découvertesne fe font d'ordinaire M 
de par des experiences que le hazard 
eul fair naître, & qu’il n'amene pas À 
à point nommé. fi 
La haute idée que la plüpart des gens ÿ 
fe font faite des cordiaux, eft auffi er- . 
ronée qu'elle eft commune. Les Mé: 
decins en diftinsuent de deux fortes ; 
à fçavoir de chauds & de froids ; mais , 
le vulgaire ne connoît fous ce nom 
que ceux qui font chauds, comme les 4 
eaux fpiritueules, latheriaque ; le vis, 
les aromates & autres femblables. : « 
Ce quia donné tant de crédit aux . 
cordiaux, c’eft qu’on dit qu'ils! forti- ! 
fient la nature & qu’ainfi ils remedient | 
à la foibleffe dorit toutes les maladies 
font accompagnées , & quieffraye plus 
les malades que tout autre accident. 
Elle confifte en ce qu'ils ne peuvent . 
plus exercer le mouvement de leurs 
membres avec autant de vigueur qu'ils 
faifoient dans leur fanté, & comme 
ce mouvement dépend de la volonté, 
ils s’'apperçoivent plus de la diminution 
qui y furvient, que du dérangement 
qui arrive aux autres fonctions. Cette 
foiblefle les porte à recourir aux cor- 
diaux qu'ils croyent être les remedes 
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les plus convenables pour rétablir leurs 
forces. | 
. Neanmoins il s’en faut beaucoup que 
cette diminution de forces ne foit aufli 
dangereufe qu'ils le penfent; & l'on 
peut.dire qu’elle ne left point du tout, 
lorfqu'elle ne confifte que dans le peu 
de vigueur qu’on fent à remuer les 
membres ; elle n'eft à craindre que 
quandelle gagne le cœur, de maniere 
que fon, mouvement devienne fi foible 
qu'il ait peine de faire circuler le fang ; 
ce-que: l'on connoit par la foiblefle du 
poux. En ce cas j'avoue que les cor- 
diaux chaux conviennent ; mais c’eft 
une erreur .de croire que la foibleffe 
que.les malades fencent à fe mouvoir, 
demande qu'on leur donne de ces re- 
medes ; au contraire ils leur fonc fou- 
vent pernicieux , car ils augmentent la 
fievre quand elle s’y trouve, comme 
il eft ordinaire dans la plüpart des ma- 
Jadies, ou même ils la font venir quand 
Je malade ne l’a pas ;de forte que bien 
Join-de 'fortifier la nature , comme on 
{e l'imagine, ils l'accablent en augmen- 
tant.le. mal; les malades ne doivent 
donc point s'inquiecer de la foiblefle 
qu'ils fensent à fe mouvoir, puifquel. 


278  Reflexions critiques 

le n'eft pas dangereufe, Au lieu de fon- 
ger à fe fortifier , il leur eft bien plus 
avantageux de faire exactement tout ce 
qui eft neceflaire pour chaffer la ma- 
Jadie , car quelque petite qu’elle {oit, 
elle peut devenir confiderable, & en- 
fuite caufer la mort, comme il n'arrive 
que trop fouvent. Mais on ne voit 
perfonne manquer de reprendre fes 
forces, quand oneft bien guéri, pourvü 
qu’on obferve un bon regime. La foi- 
bleffe n’eft point tant à craindre, que 
tout ce qui peut détourner de prendre 
les meilleurs moyens de guérir la ma- 
ladie, 

La derniere erreur que je me fuis 
propofé de combattre dans ce chapitre, 
eft celle des perfonnes qui font trop. 
portées à faire des remedes , & qui 
veulént qu’on leur en ordonne fré=… 
quemment. C’eft un excès qui n’eft. 
pas moins dangereux, que celui de n’en 
vouloir pas faire en tout. Pouren être 
convaincu , il fuflit de confiderer qu’il 
eft plus préjudiciable à un malade, de 
prendre des remedes qui ne convien- 

“nent pas , que de ne pas fe fervir den 
ceux qui conviennent. Ce qui eft une | 
verité qu'on doit regarder comme un 
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principe , ainfi que je J’ai marqué au 
chapitre 4°. Car puifqu'il faut une 
grande précaution pour ordonner des 
remedes a propos , il s'enfuit qu'il eft 
prefque impoflible que quand on en 
ordonne beaucoup , on n’en prefcrive 
quelqu'un de contraire ; parceque dans 
l’obfcurité qui nous cache la narure des 
corps , il eft fort aife de fe méprendre, 
C’eft pourquoi de même qu'un grand 
parleur dit ordinairement beaucoup de 
fotifes, un Medecin qui ordonne fré. 
quemment, fait bien des fautes. 

Les remedes doivent être regardés 
comme des fecours qu’on donne à la 
nature pour chafler les maladies, car 

c'eft elle qui fait la principale par- 
tie de l’ouvrage. On n’en doit donc 
_ point prefcrire fans avoir de bonnes 
raifons, qui faffent juger que la nature 
 guérira plütôt avec le fecours qu'on 
veut lui donner , que fi on la Jaifloit 
agir feule. Or il n’y a guéres de mala- 
dies où l’on ne manque fouvent de ces 
raifons. Siidonc on ordonne alors quel 
que remede, au lieu de fecourir lanatu- 
re ,oncourtgrand rifque de la troubler 
dans fon operation. D'ailleurs quand 
elle agit aflezellefeule,commeil arrive 
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fouvent, pourquoi lui donner de l’aide ? 
Bien loin qu’il faille continuer tou- 
jours l’ufage des remedes tant que dure 
la maladie, c’eft un precepte de Me- 
decine, fuivi de tous les bons Mede- 
cins , que dans les maladies de longue 
durée, après que le malade a ufé des 
remedes convenables, il faut le laifler 
en repos pendant quelque tems, & le” 
tenir feulement dans un regime pro- 
portionné à l’état où il fe trouve: On. 
voit fouvent -arriver que dans cet in-° 
tervalle le malade guérit, parceque les 
premieres voyes ayant té débaraflées . 
par les évacuations qu'on a procurées , 
& la caufe de la maladie étant affoi-. 
blie par les remedes qu’on a ordonnés 
enfuite , la nature acheve feule le refte 
de l’ouvrage fans fatiguer le malade, M 
Cette methode eft celle qui certai-w 
nement réuffit le plus dans ces fortes 
d'occafions : mais quand elle n’auroie 
pas cet avantage , & qu'on pourroit. 
guérir aufli facilementen prenant quan-» 
tité de remedes qu’en enfaifant peu ,:" 
 yauroit toujours de la prudence à 
n’en pas employer beaucoup, parceque % 
la multitude des remedesufe le corps, 
: L'impatience des malades & de ceux * 
qui» 
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qui les approcheñr,eft ce qui d'ordinaire 
fait tomber les Medecins dans cette 
faute’; mais c'eft au Medecin de leur 
faire connoître leur erreur ; s'ils ont 
de la confiance en lui , ils doivent fe 
rendre à {es raifons, finon il eft plus 
à propos qu'ils en choïifillent quelque. 
autre à qui ils fe fient davantage ; mais 
il eff de l’interèt d’un malade de ne 
pas marquer l'inclination qu’il a de 
“prendre beaucoup de remédes, de peur 
que pat une complaifance tout-à-fait 
blâmable , le Medecin ne donne dans 
fon fens pour fe maintenir auprès de lui. 


CHAPITRE VIIL 


Des Livres qui traitent de la 
Medecine. 


WUanD la bonne conftitution 
des hommes étant affoiblie, le 
nombre des! maladies s’augmenta, on 
"put faire plus aifémenc des obferva- 
tions fur ce qui étoic utile ou perni< 
. cieux à la fanté. De-là vint qu'elles fe 
mulriplierent à un point, qu’il failue 
que quelques perfonnes en filfent une 
| Tome I À à 
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étude particuliere, pour inftruire les 
fains & les Hidte dece qu ‘ils avoient 
à faire & à évirer. Il fut même necef 
faire qu'on mit par écrit les obferva- 
tions qu on avoit faites, & les précep- 
tes qe on y avoit établis , afin de les 
conlerver, plus {ürement, & que ceux. 
qui vouloient s'appliquer à certe étude, 
pullent les apprendre avec plus de fa- 
cilité. C’eft ce qui a été executé par un 
grand nombre d’Auteurs dans tous les” 
tems , depuis’ que la Medecine a été re- 
digée en Art. 
La peine qu'ils fe font Hoaes fe- 
roit d’une utilité très-grande pour la 
confervation de la fanté , & pour la 
guérifon des maladies, s'ils s’éroient . 
attachés à ne rapporter que les faits. 
qu’ils avoient foigneufement obfervés, 
& qu'ils fe fuflent contentés de les 
comparer les uns avec les autres, pour. 
juger de ce qui eft profitable ou nuit. 
fible à la fanté, pour connoïtre ce que 
fait la nature (eule , & ce qu'elle faic 
étant aidée de l’Are, & pour diftinguer 
les meilleurs remedes d'avec ceux qui. 
ne {ont pas fi bons. | 
Mais la difficulté qu’il y a de faire! 
des obfervations avec tout le foin &! 
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toute l'exactitude neceffaire , la mul. 
titude des maladies differentes qui em- 
pêche qu’on n’en rencontre beaucoup 
de femblables en leurs circonftances 
effentielles, le peu de cas que le Pu- 
blice a roujours fait des Obfervateurs, 
l'eftime qu'il a eue au contraire pour 
les Inventeurs de fifèmes & pour ceux 
qui les ont fuivis, tour cela eft caufe que 
parmi le grand nombre de Traités de 
Medecine dorit on eft accablé, il ne 
s’en trouve que peu qui foient bien 
utiles ; & même on peut dire qu'il n’y 
-en a aucun auquel on puiffe fe fier en- 
tierement. La plüpart font remplis de 
longs & vains raifonnemens, dans lef. 
quels les Auteurs débirent ce qu'ils 
imaginent, & femblent plûtôt vouloir 
preicrire des loix à la nature, & la 
faire agir felon leurs idées, qu'ils n'en 
éclairciffent la conduite , & n’en fui. 
vent les mouvemens. 

L'objet de la Medecine étant de 
conferver la fanté quand on en jouit, 
& de la rétablir lorfqu’on en eft privé; 
la raifon voudroit que dans les livres 
qui traitent de cet Art,onne mit que 
ce qui peut fervir à remplir l’une de 
ces deux vûes, Il feroit même à fou- 
Aa ij 
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hairer qu'on n'y avançät rien qui ne 
‘fut affüré , puifque les fauflerés en cette 
matiere Lx d’une très-dangereufe con-* 
fequence , étant préjudiciables à la fan! 
té &a la vie, | 
uand on fait AR RNTE a ces veri-! 

tés, & que l’on confidere le peu de: 
foin que les Auteurs ont eu de s'y con 
former ,on a fujer d'être furpris , &4 
l’on ne peut guéres s'empêcher de fen-* 
tir quelque indignation contr'eux ; carl 
à n'en juger que par la multitude d’ déésl 
chimeriques qu’ils ont débitées fur Jam 
nature du corps & des maladies, &k 
par le orand nombre de faux RARE fl 
qu'ils ont donnés pour conferver ous 
rétablir la fanté, it fembleroir que lat 
“plûpare euflent vou: fe jouér dela fan- 1 
té & de la vie des hommes. 4 
Mais fi l'on veut approfondir ce mi-M 
ftere , on reconnoîtra que le but de cesh 
Auteurs étant plütôt de fe rendre res 
commandables par leurs Ecrits , que deu 
contribuer au bien publie, ils fe (an À 
plus addonnés aux rxfohtyeE des 
fiftèmes qu'aux obfervations ; parce-K 
“qu'ils font plus d'honneur, & qu il n'y 
a pas tant de difficulté à Alt ÈS fur” 
des imaginations, qu'à obferver avece 
juitefe, F 


für la Medecine. ‘218$ 

Cela doit d'autant moins furpren- 
dre que l’on fçait affez qu’il n’eft que 
trop naturel-aux hommes , de recher_ 
cher leur propre avantage préferable- 
ment à celui des autres. Comme le Pu- 
blic a toujours eftimé les Auteurs des 
fifêémes & leurs partifans, les croyait 
plus éclairés que les autres dans la 
connoiflance des chofes naturelles, ke 
plus grand nombre des Auteurs a doni- 
-né de ce côté-là ; ils n’ont pas voulu 
_ prendre la peine neceffaire pour obfer- 
ver comme il faut , parcequ'elle leur 
auroit été infruŒueule , la plüpart des 
gens n'étant pas capables de difcerner 
les bonnes obiervations d’avecles maw- 
vaifes , & d’enconnoîtrele prix. D’ail- 
leurs la difculté qui fe trouve à obfer- 
ver avec toutes les précautions necef- 
faires demandant beaucoup de tems, la 
‘vie d’un homme eft trop courte pour re- 
cueillir un nombre fufhfant d’obferva- 
tions pour bien établir tout ce qu'unAu- 
teur avance dans fon ouvrage. Ce n’eft 
pas que les livres de Medecine ne con- 
tiennent beaucoup d’obfervations, qui 
tendent à la confervation dé la fanté & à 
Ja guérifon des maladies; mais parceque 
les obfervations fur chaque cas font 
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en trop petit nombre, ou qu'elles ne 
font. pas faires avec toute l'exaétirude 
neceflaire, ou enfin parcequ'on n'en 
fait pas une jufte comparailon des unes 
avec les autres, la plus grande partie 
des regles qu’on y a établies font ou 
fauffs , ou crop generales , c'efl.à dire 
que ne convenant qu'en Certaines OC=. 
cafions, les Auteurs leur ont donné une. 
trop grande étendue , de forte qu’en 
les {uivant felon leur teneur , on les ap- 
plique fouvent en des rencontres où 
elles ne conviennent nullement. 

Il eft impoffible qu’une telle con- 
fufñion ne caule beaucoup de defordre 
dans la Medecine & ne foit préjudicia- 
ble à la fanté. C’eft pourquoi il feroie 
fort à propos qu'on prit les mefures 
neceflaires pour y remedier ; & com- 
me cela dépend plütôt des Puiffances 
& du Public que des Medecins , il eft 
à propos de les en informer plus par. 
ticulierement , & d'entrer dans quel. 
que détail des égaremens où {e font. 
laffé aller les Auteurs qui ontécrit de 
Ja Medecine, Cela eft d'autant plus ne- 
ceffaire que ces écrits font une fource. 
où les Medecins puifent leur doëri-, 
ne , & que celle qu'on la voit dans 
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les livres, telle on l’enfeigne dans les 
Ecoles. | 
: Pour executer ce deffein avec ordre, 
je diviferai en trois cläfles les Traités 
qui ont €té faits fur la Medecine. Les 
uns confiderent l’état naturel au corps, 
ils en examinent les principes, ils en 
décrivenc les parties , & en expliquent 
Jes fonctions. Les autres trairent de ce 
qui concerne les dérangemens qui y 
‘furviennent ,c'eft-a-dire les maladies, 
ils en recherchent la natüre & les cau- 
fes, ils en rapportent les fignes, tant 
ceux qui en font connoître l’efpece, 
que ceux qui en marquent les fuites. 
Il y en a enfin qui prefcrivent les 
moyens ou de conferver le corps dans 
fon érat naturel, ou de remedier aux 
defordres qui y arrivent. 

Il faudroit faire une hiftoire com- 
plece de la Medecine , fi l’on vouloit 
rapporter les differens fentimens des 
Auteurs fur tous ces {ujets. Il n’y a 
prefque point de Traité de Medecine 
‘où l’on ne trouve quelque fentiment 
particulier. Les Auteurs fe font ordi- 
naitement un fiftème fur lequel 1ls ap- 
puyent leurs opinions ; & l’on ne voit 
dans la plûpart de leurs Ecrits que des 
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rapfodies de plufieurs fiitêmes ; une . 
partie eft prife dans l’un , une partie | 
dans l’autre, & l’Auteur shot {ou- 
vent ces lacélhé de quelques chimeres : 
de fa façon. À 
Bien loin'que je croye qu'il foi à 
‘propos d'entrer dans une longue dif, 
cuflion de tous les fiftêmes que les Au. 
teurs ont fuivis, je fuis perfuade au, 
contraire que ce feroit réndre tin grand | 
fervice au genre humain, que de luis 
en .dérober la connoiffancé:s'ilà étoit 
poflible , & de les fupprimer de maniere | 
qu’on n’en entendit plus parler: néan-. 
moins afin de ne les pas condamner 
fans en donner une idée fufhfante pour 
les faire rejetter des perfonnes judi-w 
-cieufes , il eft neceflaire d’endire queh | 
que chiots en particulier. 
La partie de la Medecine qui conf. 
dere l’étac naturel du corps, étant une” 
dépendance de la Phyfque , les Me- 
decins fpeculatifs qui ont vite appro + 
fondir ce fajec avec trop de curiofté, 
fe font partagés aufli bien queles! Phy-! 
ficiens en une infinité d’opinions dif. 
ferentes. Les uns & les autres ne pou- 
vantautrement expliquer les effersnas 
surels dont les caules fonc cachées, 
qu'en 
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qu'en imaginant une maniere dontils 
pouvoient être produits ; ceux .qui 
fe fonr flattés d'avoir mieux deviné 
que les autres, fe font fait un hon- 
neur de donner au Public les produ- 
étions de leur genie. De-la eft venu 
ce grand nombre de Traités de Me 
decine, dont les Auteurs promettant 
de développer.les principes &Îes cau- 
fes de ce qui fe paile dans le corps de 
l'homme , ne font que débiter je 
imaginations & leurs réveries. 

Les uns ont admis quatre elemens 
pour principes du corps animé & de 
_ {es operations , fçavoir le feu, Pair, 
l'eau & la terre, non pas ce qu'on 
connoît d'ordinaire fous ces noms, 
mais un feu, un air, une eau, uneterre, 
_ qu'ils concevoient, ou plütoc, qu'ils 
imaginoient , à chacun defquels cle. 
. mens ils attribuoient deux des quatre 
qualités qu'ils croyoient les premie- 
res, qui font la chaleur, la froideur, 
Ja féchereffe & l’humidité. Il yena 
eu auffi qui n’ont admis qu’un ou deux 
de ces principes , & ont rejetté les 

autres. L 

Plufieurs fe font imaginés que les 
faveurs étoient les principes des ope- 
Tome I, 
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rations du corps. Ainfi tout ce qui s” 


paie dépend felon eux de l'aigre , du | 


doux, dé l’âpre , du falé, de Pamer, 
&c. dontle mélange exact & bien pro- 
portionné entretient le corps, à ce 
qu'ils préténdent, dans l'état naturel, 
Certe idée paroïit leur être venue de 


ce que le fang ne doit point avoir de 


faveur qui excéde , comme s'il falloit | 
pour cela une compolition de toutes. 
Jes faveurs ; ce qui eft une pure ima-, 


-Sination, 


D'autres ont crû que la matiere. 
étoit divifée en une infinité de parties « 
de diverfes figures , & qu'avec lemou=k 
vement elle étroit le principe de tout 


ce qui arrive au corps. Mais quand! 


ce fentiment feroit vrai, il ne ferr de” 


rien pour expliquer la nature du cofps. 


& fes fonions , à moins qu'onne dé-w 
termine la grofleur , la figure , la dif 


poñtion de ces parties, & la quantité. 
de mouvement qu'elles ont, ce qu'il. 
eft impofible de fcavoir, puifque ces” 


"parties ne tombent point fous les fens, 


comme ceux qui foutiennent ce fenti- 


ment, font dbligés eux-mêmes de l’a" 
3 


'e 


vouer. Ce font des idées trop fubti=. 


les que celles de tant d’Auteurs qui 


| 
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divifent &'agicent ainfi la matiere au 
gré de leur imagination ; tout cela n’a 
fervi'qu'à entretenir les difputes, à 
mulriplier les doutes ; & à rendre la 
Medecine plus incertaine qu'elle n’é. 
toit auparavant. 19 
._ . Dans ces derniers tems on s'eft jetté 
du eôté de la Chimie, & fuivant la 
maniere de philofopher des Chimiftes, 
cout fe fait dans le Corps, comme dañs 
tous les autres mixtes par le moyen 
des efprits, des foufres, & des fels 
combinés avec la terre & l’eau. La plû: 
part setranchent à prefent les efprits 
du nombre des principes ; quelques: 
uns même! privent les foufres de cette 
qualité ; mais ils prétendent tous que 
leurs principes font tels à peu près 
dans des corps, qu'ils les retirent parle 
moyen du feu: ce qui eft une fuppo- 
fitiofimanifefte, D'ailleurs les princi- 
pes chimiques que l’on tire des diffe- 
rens mixtes, quoiqu’on leur ait donné! 
le mêmEenom , ont néarimoins unehae! 
ture différente, qu'il eft auffdifficile 
de conhoître , que dé découvrir celle: 
des mixtes dont on les’a tirés, 

Maïs quand il fereit vrai que les 
principes chimiques fuffent dans les 
Bb ij 
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mixtes tels qu'on les en: retire ,& que 
ceux que fourniffent les differens mix: 
tes fuflent femblables, on ne pourroit 
pas découvrir par leur moyen ce que 
l'on cherche ; parceque la différence 
qu’on obferve dans la nature:& dans: 
les proprietés: des mixtes differens, 
devroit: alors être attribuée ou à la: 
differente proportion de ces principes ! 
dans chaque mixte , ou à la maniere 
dont ils font unis -enfemble, 

À l'égard de la differente: propor- … 
tion des principes, outre qu'on y re-. 
marque de la varieté dans les opera-. 
tions qu'on fait fur le même mixte, … 
c'eft que fi la nature. & les proprietés 
des mixtes dépendoient de cette pro- 
portion, il s'enfuivroit que les. mixtes 
qui ont la même quantité de fembla- ! 
bles principes, auroientla même na. 
ture & les mêmes proprietés T4 qu'au 
contraire ceux qui n'en ont pas la! 
même quantité, devroient avoir une | 
nature & des. proprietés toute diffe… 
rentes ; ce qui eff oppofé à l'experien.….. 
ee; comme je l'ai déja dit, Ainf less 
Chimiftes font obligés de recourir à la, à 
maniere dont ces principes font unis. 
enfemble, ce que l'on ne peut décou- | 
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Yrir pat aucun moyen. D'où l’on'doit 
conclure que: c'eft en vain 'que ‘les 
Chimiftes :prétendent expliquer par 
leurs-principes lz nature du corps hu: 
mai, & tout ce qui s'y pañle, non 
plusique la nature & les proprietés de 
tous les autres mixtes, | | 
+ Quelques Medecins qui s’étoient ap: 
pliqués aux Machematiques , ont crû 
rendre la Medecine plus affurée, en 
y mêlant des principes tirés de cette 
fCience, qui em effet eft la plus cer- 
taine de toutes; Ils ont effayé de ré- 
duire ce qui fe pale dans le corps de 
homme , aux loix de la Méchanique 
&t aux principes de la Geometrie., Mais 
enparantla Medecine de ces verités, 
ils ne lanc pas rendu plus certaine ; 
çar ils n'ont: pà s'empêcher d’avoir 
recours aux fuppolitions comme les 
autres, & de les mêler dans leurs rai- 
fonnemens aux principes tirés des Ma- 
thématiques ; parceque fans cela ces 
principesne les conduifoient pas loir, 
#11 Envvoulant s'approcher de ‘cette 
fcience. ils fe font fort éloignés de la 
methode des Mathematiciens , qui eft 
de ne fonder leurs raifonnemens que 
fur.des principes certains. La grande 
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eftime' qu'on à avec raifon pour Îles 
Mathematiques , a fait recevoir favo- 
rablement leurs fiftêmes:; mais: c'eft 
une faufle parure que celle qu'ils em- 
pruntent des Mathematiques, ils n’en 
font pas plus affürés que les autres. 
Voilà les principaux:fentimens que : 
les Auteurs. ont fuivis fur lès princi- 
pes & les caufes cachées de ce qui f : 
pañle naturellement dans le corps ; je 
ne m'amuferai pas à les refuter plus 
au-long , il fufht qu'on fçache qu'ils 
font établis fur des fuppofitions, ce 
qui doit convaincre qu’on ne peutraiz 
fonnablement y: faire :aucun fond, 
eomme je l’ai montré au chapitre 5°. ! 
Chacun des fentimens generaux, 
dont je viens de parler, peut être re-! 
gardé commé le tronc d’un arbre qui ! 
fe divife en une infinité de branches; | 
qui font les principes des differens fi-! 
RËmes qu'on a inventés , & qui ont. 
rapport à quelqu’unde ceux-ci. Les 
fruits ont été le grand :nombre de 
Traités qu’on a mis au jour fur cette 
matiere , léfquels ont bien fourni aux 
Medecins de quoi difputer, mais qui 
ne leur ont donné aucune lumiere 
pour connoitre: la nature ;: ni pour 
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trouver ce qui peut contribuer à con 
ferver la fanté , & à guérir les ma- 
Jadies. | 
_ Entre les écrits où l’on examine les 
arties du corps ; ceux où l’on fait 
a defcription des folides , font les 
Traités d'Anatomie, Ils font utiles 
. pour la pratique de la Medecine, par: 
cequ'ils fervent à faire connoître les 
différentes parties du corps, & à con- 
cevoir ce que l’on a pû découvrir tou- 
chant les fonæions : ce qui eft neceflai- 
te pour bien traiter les maladies, 
_ Siles Auteurs qui ont compolfé ces 
Traités, s’étoient bornés à ne rien 
dire que ce qu'ils avoient vü eux-mé- 
mes, & qu'ils euflent aflez fait de re- 
cherches pour s’affurer de ce qu'ils ont 
avancé , on retireroit beaucoup plus 
d'utilité de leurs ouvrages ; mais pref- 
que tous ont enfeigné beaucoup de 
faufletés , même en ce qui tombe fous 
les yeux , foit parcequ’ils ont attribué 
à tous les corps des fingularités qui 
ne fe trouvent que dans quelques fu. 
jets, foit parcequ’ils fe font rapportés. 
à la foi de ceux qui n’avoient pas bien 
examiné les chofes, ou quiont voulu 


er-impofer, 
Bb üij 
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Ces.erreurs font peu confiderables + 

en comparaifon des égaremens où ils 
fe font jettés, en voulant approfon- 
dir l’ufage des parties & routes les « 
fonctions du corps. Car quoiqu'il y 
en ait quelques-uns d’entre ceux qui 
ont écrit de l’Anatomie, furtout dans ! 
ces derniers tems , qui font aflez exacts » 
dans ladefCription qu'ils font des part 
ties fenñbles, je n’en fçache aucun 
qui ne fe foit embaraflé dans quel- 
que fiftème , pour expliquer la ma- 
niere dont les fonctions s’executent : 
ce quiles ya engagés , c'eftapparem- . 
ment qu'ils fe font imaginés que leur : 
ouvrage feroit imparfait, s'ils ne fai- | 
foient pas un détail de l’ufage des par- 
ties ; & comme cet ufage ne dépend : 
as feulement de leur ftruture fenfi- 
le, mais aufli du méchanifme des 
parties infenfbles dont elles font com: 
polées, ne pouvant voir la difpofition 
& l’arrangement de celles-ci, ils ont 
été obligés d’avoir recours aux fifté- 
mes, d'où ils ont tiré de faufles lu- 
mieres pour rendre raifon de toutes 
les fonctions du corps humain. C’eft 
pourquoi dans les Traïtés d’Anatomie 
# y a non feulement bien des crreurs 
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touchant les parties fenfibles-; mais 
on y trouve encore un grand nombre 
d'opinions , qui ne font fondées que 
fur des fuppofñtions que les Auteurs 
des fiftêmes ent imaginées pour expli- 
quer les fonctions. 
* Car ce que l’on trouve dans les li. 
vres de Medeciné fur la mamiere dont 
les fonctions s’executent, eft prefque 
tout fondé fur les fiflêmes, & les Hvres 
qu'ona faits fur ce fujet en font le plus 
infeétés. Auffi eft-ce principalement 
par rapport aux fonctions qu’on in- 
vente les fiftêmes de Medecine, C’eft 
ce qui m'engage à m'étendre un peû 
davantage fur cet article. Je prendrai 
pour exemple ce que l’on dit fur la for- 
mation du corps'humain, & fur la'di- 
geftion des alimens, pour faire voir 
qu'on doit faire peu de cas des imagi- 
nations des Auteurs {ur ces fonctions, 
On pourra regler là-deflus les fenti- 
mens qu’il faut avoir de la maniere 
dont ils expliquenr les autres fonétions 
en ce qui dépend de l’aétion des parties 
infenfibles. 

Ce n’eft pas fans raifon qu'on a 
nommé le corps de l’homme le petit 
monde, parce qu'il fe trouve dans la 
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multitude des parties dont il eft com. 
pofé une ftructure, un arrangement, 
ün ordre aufll admirable que celui 


| 
| 
| 
| 


qu'on remarque dans le monde entier. | 
On ne.doit re trouver à redire que | 
les Philofopl es & les Medecins con: | 
noiffant l'ordonnance admirable: des 


parties fenfibles du. corps humain, 


ayent tenté de découvrir la PRES 
dontilétoit formé ; maison. peut avec 


raifon les HAE d'avoir été aflez 
Yains pour croire qu'ils én avoient 
découvert le fecret; il ne faut que lire 
leurs écrits fur ce fajer, pour être con- 
vaincu du peu de raifon qu’ils ent ew 
de fe le perfuader. . 

Les uns ont dir que la matiere : dont 


le corps de l’homme eft formé, éroit 


lécume du fang le plus pur ; ou la 


partie fuperflue de la nourriture. Les 


autres ont prétendu qu’elle venoit du 


cerveau ou de la moelle de l'épine, Il 


ÿ en a eu quiont crü qu'elle venoit de 


toutes les parties du corps. Quelques. 


üns ont penfé qu’elle étoit fournie par 
les deux fexes. 11 yen aeu auffi qui 


ont fourenu qu’elle ne venoit que de « 
lun d'eux, & entre ceux-ci les uns * 


vouloient que ce füt l'homme qui 
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fournit la matiere , les autres ont dit 
que c'étoit la femme. fr 
.… Dans ces derniers temsona raffiné, 
&. l'on s'eft perfuadé que le corps des 
hommes étroit formé de petites veflies 
“unpeu moins groffes ‘que des pois, 
Jefquels fe trouvent dans les femmes. 
& fontremplies d’uné humeur épaifle 
& glaireufe ;:on.a donné lé nom d'œufs 
a ces veflies. Plufieurs ont foutenu que 
le corps étoit formé d’un ver, qui 
venant: de Phomme étoit reçû dans la 
femme, & y-prenoit accroiflement. 
_ Il fe-trouve encore plus de difficulté 
pour découvrir la maniere dont le 
corps de l’homme eft organilfé, c'eft- 
à-dire.ce qui. donne :aux differentes 
parties la, grandeur , le nombre, la 
figure. l’ordre, la fituation & toute 
Ja, fimmétrie quiy eft. Plufieurs ont 
erû bien expliquer la chofe, en difanr 
que le corps étoit organifé par la fa- 
-culté generarrice aidée des facultés al- 
teratrice& formatrice qui étoient com- 
.mé.les fervantes de la premiere, 
D’autres voyant bien que ce n’étoit 
là que des mots, fe font flattés de dire 
mieux en attribuant cette operation 
_àla chaleur. Mais les nouveaux Phi. 
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lofophes prétendant que la. chialeut 
conlifte dans un mouvement corifus 
des parties, il eft difhcile de fe per- 
fuader qu'une ff admirabie fimmétrie 
foit l'effét de la confufion & du defor- 
dre. Il'y en à qui ont penfé que l’ame 
de ‘Fhomme étoir elle-même l’archi- 


tete du corps quiefk famaifons ceux’. 


qui ont crû que l’ame n’étoit jointe 
au corps qu'après qu'il étoir organifé 
n'ont pû recevoir ce féntiment, Ainf 
quelques ns ont peñfé que c'étoit à 


lame de la mere qu'étoicdü l'honneur 


de la formation de leurs-enfars. 
Tous ces fentimens ne paroiffant 
pas probables, il ÿ ena eu qui: ont 
tranché le nœud de la difficulté en 
difant que c'étoit Dieu même, qui 
en formant la premiere femme-avoit 
fait en petit Le corps dé tous fes hom- 


mes qui devoient naître, de forte que : 


le corps d'Eve contenoit tout formés 
non Net Pie les enfans qu'elle a 
eus, mais encore generalement tous 
les hommes qui ont été & qui vien- 


dront dans la fuite. Mais en voulant 


éviter une difficulté, ils font tombés 
dans une autre qui eft encore plus 
confiderable : pour le faire voir je me 


al 
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conformerai à la penfée de la plûpates 
de ceux qui font de ce fentiment, ef 
quels croyent auffi que le corps eff 
forme d’un œuf. 

Suivant cette idée l'œuf qui con- 
tient. une fille, doit être au moins 
cent fois plus grand, que celui de la 
fille dont elle fera mere *; cela pofé 


2 
il eft facile de démontrer que l’œuf 


qui contient une fille, furpañle plus 


l'œuf .de la vingr-cinquiéme genera_ 
tion qui yeft contenu, que le monde 
entier [uppofé de quatre cens millions 
de lieues de diametre, ne furpafle un 
grain de fable dont le diametre eft de 
la douziéme partie d'une ligne, 

‘Il fuit de-la que les œufs qui con. 
tenoient Les filles qu'Eveaeues, étant 
aux œufs de la vingt-cinquiéme ge. 
neration, comme le monde entier à un 


grain de fable, les œufs qui conte- 


nojent les filles qu'eur Eve, étoient 
aux œufs d’où font fortis les hommes 


” # Chacun des deux ovaires qu’a une femme, 
contient jufqu’à vingt œufs ; ainf il y en a près de 
quarante dans les deux ovaires. Or ces ovaires étant 
à peine la quarre-milliéme partie du corps , quand 
M a dans les œufs ils feroienr plus gros à propor- 
tion que les autres parties, on peut juger que l'œuf 


qui contient une fille , eftau moins cent fois LA gros 


que chacun des œufs qui FRDÉSSAERS les enfans dons 


gere fille doit un jour accoucher, 


= 
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qui viventa préfent & qui:y. éroiene. 
renfermés?, comme le premier ter. 
me d’une progreflion geometrique de 
neuf cermeselt au dernier, en met: 
tant pout le premier terme un globe 
de quatre cens millions de lieues’ de 
diametre, & pour le fecondrermeun 
petit globe gros comme un grain de 


fable P, 


a Mettant trente années de diftance entre deux ge-. 
merations , il y en aura environ deux cens depuis Eve 
jufqu’aux hommes qui vivent à prefenc , & par con-. 
fequent en prenant chaque vingr-cinquiéme genera- 
tion pour un terime, 1l s’en trouvera neuf en com- 
ptant le preiniter. | 

b Si l’on fe ferc dé même raifonnement à l'égard 
des femell:s des animaux qui fonc pluñeurs petits 
en imênetems & plufeurs fois l'année, on trouvera 
une pstirefle encore plus incroyable. Car comme il 
Faut qu'elles ayenr un grand nombre d'œufs ; il y a 
lieu de croire que chaque œuf qui contient une fe. 
melle qw’une mere doit avoir , eft au moins millefois \ 
plus gros que celui de la generation : fuivante, Par | 
exemple l’œuf qui contient une femelle qu’une la- 
pine doit avoir. , eft au moins mille fois plus gros | 
que l'œuf qui eft renfermé dans cette femelle, & 
qui contient la femelle de la generation qui doit fui-" 
vre immediatement, Comme une lapine a des petits! 
àunan,il y a dans iles lapins des generations, qui 
né font diftäntes lune de l’Auvre que de l’efpace d’une 
année. C’eft pourquoi l’œuf d’une lapine furpañlera 
plus l’œuf dela dix-féptiéme generation qui doit ve- 
nir dix-fepr ans après , que ke monde entier , tel que 
je l’ai fappofé, ne furpaile un grain de fable. De forte | 
qu'en prenant toujours les premieres portées des la- 
pines qui ont fair des perits au bour d’un an , ils'en- M 
fuivroïit que l’œuf qui contehoic la premiere femelle 
qu'a fair la lapine que Dieu a créée, furpafleroit plus 
l'œuf dela generation d’à prefént qui y étoir content, 
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ue de premier rerme d’une progrefiion geometrique 

de crois cens cinquante rermes he furpafle le dermier , 1e 

premier ferme étant au fecond counme le monde enuez 
£ft à un grain de fable. 


Il n’y a que ceux qui connoiflent 
a quel poing vont les progreflions geo- 
metriques, lefquels puiflent juger de 
quelle extrême petireffe devoient être 
felon ee fentiment, les œufs d’où font 
{ortisles hommes d’à préfent,lorfqu'ils 
éroient dans Eve, On aura beau dire 
que la matiere eft divifible à l'infini ; 
il n'eft pas vrai-femblable qu'elle ait 
jamais été divilée en des parties fi pe 
rites ; que ces païties ayent contenu 
“des corps d'hommes tout organifés, & 
que cet arrangement dés parties dont 
ils étoient formés & qui écoient fi deli- 
cates , ait pû {ubffter pendant près de 
fix milles ans qu'il ya que Dieu a for- 
mé la premiere femme, fans qu'il y 
“{oit arrivé de défordre ; puifque nous : 
voyons que les corpsles plus durs ne 
refiftent pas au tems, & que celui:de 
l'homme quelque fort & robufte qu'il 
Hoic , eft fort dérangé au bout de cer 
Ans: M 
_ Comment donc fe perfuader que 
ces corps d'une petitefle & d’une de- 
licareffe incroyable, auront pü fubf- 


L- 
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fter pendant près de fix mille ans 
fans être entierement détruits ? Si l’on 
a recours à la toute-puiffance de Dieu, 
j'y confens : mais iln’eft pas plus im- 
poflible à Dieu d’avoir difpolé les 
chofes de maniere que les corps fe for- 
ment dans le rems qu’ils font prêts de » 

vivre, quoique nous ne puillions pas 
le comprendre, hi 
L’Auteur de ce fentiment ne voyoit 
pas fans doute ces confequencçes ; il 
ne contideroit que confufément tous : 
ces œufs qu'il imaginoit dans Eve & 
dans les femelles des animaux, fans 
connoître à qu’elle incroyable petite: 
fe il les reduifoit. S'il y avoir fait re-, 
flexion, & qu'il eût voulu faire ufage . 
de fa raifon , il auroit avoué que de 
quelque côté que l’on fe tourne, la. 
raifon humaine fe perd en voulant 
approfondir la maniere dont eft formé 
le corps de l’homme, aufli bien que 

celui des animaux. | 
Je.me fuis étendu à réfuter ce fen- 
timent parcequ'il elt à préfent le plus 
fuivi ; & comme ceux qui le défen- 
dent, s’imaginent qu'on ne peut le dé- 
truire fe fondant {ur la divifibilité de 
la matiere à l'infini, j'ai crû qu’il étoit | 
à propos | 
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à propos de leur faire connoître, que 

bien loin de donner une explication 

aifée de la formation dés corps, com. 

me ïls le prétendent, ils fe jettent 

dans un embarras dont ils ne peu- 
vent fe tirer. 

Les Auteurs ne fe font pas moins 
égarés en voulant expliquer comment 
fe fait la digeftion, qu’en expofant la 
maniere dont les corps font formés. 
Sans entrer dans un long & ennuyeux 

détail de ce que les Anciens ont ima- 

giné fur ce fujet, je viendrai d’abord 
aux opinions qui reghent de notre 
tems, entre lefquelles je choifirai celles. 
qui font à prefent le plus de bruit, à 
fcavoir , fi c’eft par fermentation ou 
par trituration que les alimens font 
digerés. 

Ce dernier fentiment dont Erafiftrate. 
qui vivoit il y a deux mille ans pañle 

pour Auteur, a été renouvellé de nes 
jours par M. Pitcarne Medecin Ecof. 
fois. La principale raifon de ceux qui 
Je fuivenc, eft qu'ils n’avancent rien: 
qui’ne foit veritable & demontré, en: 
quoi ils fe trompent fort :car ce fiftême" 
eft fondé fur des fuppofitions comme 
Jes añtres ; d’où il fuit que n'étant pas: 
Tome A (ON 
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mieux. établi, on n'y doit pas,.faire 
plus de fond, AU EL Sn 
Ce broyement des alimens dans l’ef-" 
tomach eft fondé fur une prétenduen 
force fouveraine , & une puiflancew 
énorme de ce vifcere, comparée à law 
réfiftance mediocre des parties qui 
compofent l'aliment. On pourroits 
peutètre croire que cette puillancew 
eroit fufante pour divifer les alimens 
en parties fort petites, fr elle étoitu 
telle que les défenfeurs de ce fiftéme” 
veulent Le perfuader,, car la com.» 
preflion que l’eftomach fait fur les ali-M 
mens pour les broyer eft égale, à <a] 
qu'ils difent, à la force d’un poids de“ 
12951 livres : mais cette compreflion 
eft auffi imaginaire qu'elle eft énor-" 
me; & n’en déplaife a fes défenfeurs 
qui fe perfuadent qu'elle n’eft fondées 
que fur des obfervations aflurées, il 
eft aifé de faire voir qu’elle.eft établies 
fur des fuppofñtions; pour ne pas dire 
des faufferés. | 
Premierement ils fu»pofent que lef- | 
tomach eft un mufcle, Et fuivant cette | 
idée ils mefurent fa force fur celle des 
mufcles. En fecond lieu ils fuppofent, 
que la force des mufcles eft propor-. 
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tionnelle à leurs poids. Enfin ils fup- 
pofent que la compreflion des fibres 
de leftomach doit égaler la force 
qu'ils imaginent dans leurs contra. 
étions. RAA 

C’eft une fuppofñtion manifefte de 
dire que l’eftomach foit un mufcle, 
puifqu'au contraire la vûe nous décou- 
vre qu'il eft membraneux, & non 
point charnu comme le font tous Îles 
_mulcles, On ne doit donc pas juger de 
la force qu'ont fes fibres dans leur 
contraction, par celle des fibres des 
veritables mufcles. Ainf c’eft une ana- 
Jogie mal fondée que de déterminer 
la force de la contraétion des fibres: 
de l’eftomach, par celle des fibres du 
mufcle flechiffeur de la derniere pha- 
Jange du pouce , comme a fait M. 
Pitcarne. | 
. La proportion géomerrique qu'on. 
admec entre la force des mufcles & 
leur pefanteur n’eft pas moins fuppo- 
fée, puifque pour enavoir connoiflan 
ce , il faudroit fçavoir en quoi con- 
fifte la puiffance qui donne Je mou- 
vement aux mufcles, afin de juger f 
elle augmente dans la même propor- 
ion que leur poids. Mais pre 8 

Ccij 
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ignore la caufe de la contraction des’ 
mufcles, on ne peut pas dire dans 
quelle proportion leur force augmen-, 
te, quoiqu'on connoifle que la forces 
des mufcles eft plus ou moins grandes 
felon qu'ils font plus ou moins gros. 
E nfin quand il feroit vrai que la. 
forcedes mufcles droits comparés les. 
uns aux autres, fût géometriquemene, 
proportionnelle a leur poids, ilnes’en-" 
fuic pas qu’il en foit de même de las 
force que les mufclés droits ontal'é-# 
gard des corps qu'ils foutiennent > 
comparée à la force avee laquelle less 
mufcles circulaires, tel qu'ils préren-# 
dent qu’eft l'eftomach, preffent les: 
corps qu'ils embraffent ; parcequ'il efts 
conftant que les. mufcles droits & less 
mufcles circulaires n'agiflent pas de 
Îa même façon à l'égard des corps ,M 
fur lefquelles ils exercent leur aétion, 
& qu'il n'eft pas moins certain que. 
la maniere dont l’aétion de la puiffan- 
ce eft, pour ainfi dire , reçüe du:corpss 
fur lequel elle agit, augmente ou di-\ 
minue la force de l’impreflion com! 
muniquée au corps fur lequel la puif- 
fance agit, | ‘1 
La force exorbitante de l’aétion de: 
Feftomach fur les alimens , qui con! 
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fifte dans la compreffion que fes fibres 
exercent fur eux, eft donc établie fur 
des fuppolitions. On nous dit que ce 
vifcere remue, faffe , agite les matie- 
res qui y font contenues, qu'il les 
tourne & retourne,les ballotte,&c.rous 
ces termes n'en prouvent pas la force, 
& ne montrent pas qu’elle furpafle 
fi fort la refftance qui fe trouve à la 
divifion des parties contenues dans les 
alimens folides, laquelle eft d'autant 
plus difficile à furmonter, qu’ils cedent 
& obeillent plus aifément étant mêlés 
avec la boiflon. 

Les défenfeurs du fiftème de la tri- 
turation font encore obligés de faire 
une fuppofñtion aufli neceflaire pour 
foutenir leur fentiment, qu’elle eft 
incertaine en elle-même: c’eft que 
la convenance que le fuc nourricier a 

our les differentes parties du corps, 
n’eft point un effet de la digeftion ; 
de forte fuivant cette opinion les par- 
celles des alimens qui fervent à la 
nourriture des parties du corps, font 
telles dans les alimens, qu’elles font 
dans le corps après qu’elles s’y font 
unies : mais cela n’eft ni connu par 
une notion naturelle, ni demontré: 
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par l'experience , ni prouvé par aucu- | 


ne raifon tirée de ces deux feules four- 
ces de nos connoiflances ; c'eft donc 


une chofeinconnue, fansaucunepreu- 


ve, & par confequent fuppofce.. 


C'eft pourquoi l'on peut dire que : 
c'eft contre la verité que les partifans 


du fitêème de la trituration , ofent 
avancer qu'il n’eft point fondé com- 
me les autres fur des hypothefes. Ce 


titre de préference cft un faux titre , « 
fur lequel ils prétendent mal-a-propos | 


pouvoir bien établir leur fentiment. 
Ce que j'ai dit contre le fifème de 
la trituration , ne reléve pas celuide 
ja fermentation , ou plütôt ccux qui 
font établis fur la fermentation : car 
elle ne fert pas de fondement à un feul 
fiflême ; au contraire ceux qui défen- 
dent cette opinion, quoiqu'il paroif- 
fent s’accorder en fe fervant du même 


mot, font fouvent très-oppofés fur la | 
maniere dont ils penfenc qu'elle {e | 
fait ; de forte que dans la grande quan- | 


tité d’Auteurs qui ont écrit fur ce fujet, : 


on à peine à en trouver qui foient 


d'accord , & q:i l’expliquent. de la : 


même façon. Li CARE À 
:Qn entend par fermentation ua 


1 


st EN RO TA 
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mouvement des parties infenfibles ex- 
cité dans un corps par une caufe in- 
terne, & qui y produit un changement 
confiderable. 
If y a des Auteurs qui ne fe mettent 
point en peine de rechercher par quel. 
le méchanique ce changement arrive; 
ainfi pour expliquer la digeftion ils fe 
contentent de dire que les alimens font’ 
convertis en chyle, non pas par l’a- 
étion de l'effomach, mais par une 
caufe unie & incorporée aux alimens- 
mêmes. Quelques. uns d’entr’eux veu- 
lent que cette caufe foit une liqueur 
particuliere qui diftille des glandes de 
l'eftomach- d’autres prétendent que 
Ja falive fufhit, & qu'il ne diftille rien 
de ce vifcere , où ils n’admettent pas: 
même de glandes. 11 y en a qui y joi- 
gnent les principes, qui font dans les 
alimens , qui par eux.-même font fore 
_difpofés à fermenter.. Quelques-uns 
ajoûtent les reftes desalimens des pré 
cedentes digeftions , lefquels demeu- 
rans feloneux entre les rides de l’efto. 
mach, fervent de levain & contri- 
buent beaucoup à la digeftion. | 
. Voilà donc dès le prémier pas allez, 
de varieté entre les défenfeurs du &:, 
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ftême de la fermentation, pour faire” 
connoître l'incertitude de ce que l’on 
voit dans les Auteurs , qui eft fondé 
fur ce fentiment. Mais ce n’eftrienen. 
comparaifon de la diverfité quife trou- 


ve parmi ceux qui veulent approfon- . 
dir la maniere dont fe fait la termen-. 


tation, Les premiers fe défiant avec 
raifon du peu d’étendue de l'efprit hu- 
main, n’ofentavancer de peur de s’é- 
garer ; mais ceux-ci plus hardis don- 
nent tête baiflée dans la chimere , ne 


faifant aucune difficulté de bâtir {ur 


des fuppofitions. 


Il y en a parmi eux qui préteridenc : 
qu'on doit expliquer ce qui fe paile | 


dans le corps animé, fuivant ce qu'on 
voit arriver dans les mélanges qu'o1t 
fait en Chimie , des differens principes 
qu'on retire des mixtes par le feu, 
fuppofant qu’ils y étoient en.la même 
forme qu’on les en retire ; ils s’imaz 


ginent encore avoir juftement deviné . 
R figure des parties infenfibles dont 


ces principes font compolés.. Ils di- 


fenr, par exemple , que les acides . 


ent des parties roides, pointues ,tran- 
chantes, & femblables à de petits 
dards ; que les alcali font des corps 


fort 


Ar 
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fort poreux, c’eft-à. dire percés de quan- 
tité de trous ; que les foufres ne font 
qu'un amas de flocons faits de plufieurs 
fillamens tortueux ; le flegme ou l’eau 
n'eft felon eux qu’un aflemblage de 
particules rondes , polies, oblongues, 
& fouples comme de petites anguilles. 

D'autres qui prétendent avoir mieux 
deviné , foutiennent que ces corps ne 
font pas faits de cette maniere ; il leur 
plait de donner aux acides la forme de 
fufeaux ; ils s'imaginent que les alcali 
font des corps couverts de pointes com- 
me un heriflon ; les foufres font des 
corps faits comme un rouleau, garnis de 
parties molafles & longuettes comme 
des brins de laine ; l’eau eft compotée 
departies fermes & folides , aufli faites 
en rouleau, mais-unies en leurfurface, 
& dont les extrémités font arrondies 
en démi-boule ; la terre eft un aflem- 
blage de corpufcules de toutes fortes de 
figures irregulieres, Il y en a qui don- 
nent à ces principes des figures diffe- 
rentes , felon qu'ils le jugent à propos ; 
mais il eft inutile de faire un plus long 
détail de ces imaginations. 

Pour mettre toutes ces differentes 
parties en aétion , la plüpart ont re- 

Tome Z, | 
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cours à la matiere fubrile ; qui eft une 
inventionde Defcartes! A mu pour 
foûcenir fon fiftême, mais quai femble 
faite exprès pour nos Chimiftes, tant 
elle leur eft commode : car cette ma- : 
tiere eft comme un Protée , prenant 
toutes fortes de figures {elon E befoin: 
Ornnium figurarum capax , nullius tenax. 
Toutes {es parties ne font pas d’une 
même grofleur, les unes {ont plus pe- 
cites, les autres le font moins ; on lui 
Jake tant de mouvement, qu'elle en 
a aflez pour en communiquer aux au> : 
tres corps autant qu'il leur en faut, 
pour leur faire produire tous les cHuts 
qu'on en remarque. De plus on la fait 
mouvoir de tous les {ens, felon qe Je | 
cas | exige, 
Ces principes pofés comme des vez 
rités bien fol ides , ils expliquent la fer= ” 
mentation Ne a leur maniere. La 
plüpart fuppofent que les changemens 
qui arrivent aux Corps qui fermentent h 
viennent de la. defunjon ‘des principes 
dont ils font compolés, &. d'un -nou- 
vel arrangement de ces mêmes princi- » 
pes. Ainfi la digeition des alimens fe 
fair, felon eux ,:par la féparation des 
Tautrée. des féls , du fléome & dela 


+ 
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terre, qui font dans les alimens, & 
dont il fe fait une nouvelle combinai- 
fon , d’où il réfulte un changement fi 
confiderable, que les alimens perdent 
leur forme, & fe changent en une ma- 
tiere à peu près femblable à de Ja bouil- 
lie claire ; c'eft ce qu'on appelle chile, 
tel qu'on voit qu'il eft en fortant de 
Peftomach. 

Je ne m'arrèterai pas à réfuter ces 
fentimens ; car outre qu’il eft vifible 
que ce font de pures imaginations, 
lextrême varieté de ceux qui en ont 
écrit, eft plus que fufhfante pour con- 
vaincre qu'il y a de la temerité à faire 
aucun fond fur une telle doctrine , prin- 
cipalément en ce qui regarde la fanté. 

Le peu de fondement qu'ont toutes 
ces opinions établies fur des hypothe- 
fes, fait voir combien les fiftèmes ont 
gâté la partie de la Medecine où l’on 
traite de l’état naturel du corps. Ils 
n’ont pas moins infecté celle qui re- 

arde les dérangemens qui furviennent 
à ces fonctions, Car avec de fi mau- 
vais guides on a prérendu découvrir 
la nature & les caufes infenfibles des 
maladies : mais la varieté des fiftémes 
ÿ a fait pareillement naître par une. 
| Ddil 
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fuite necellaire , une diverfité de fen- 
timens fort préjudiciable aux malades, 
par la confufion qu’elle.a produite, 
& par les mauvaifes maximes qu'on a 
établies fur des principes fi chimeri- 
ques. | 


Les Medecins divifant.en general : 


les parties du corps en trois fortes , les 


folides, les humeurs & les efprits ,1ly 


a une diverfité de fentimens fur les 
caufes generales des maladies, qui ré- 
pond à cette divifion , les uns actri- 
buant toutes les maladies au vice des 
folides, d'autres au vice des humeurs, 
d’autres enfin au vice des efprits, 


Entre ceux qui font réfider la caule 


des maladies dans le vice des folides, 


les uns ont dir qu'elle confiftoit dans : 
une trop grande contraétion:de leurs : 
fibres ; d’autres y ont admis leur re- ! 


? 


Tâchement ; il yen. a qui ont jugé à : 


propos de l’attribuer au défaut d'un 


L 


prétendu broyement , auquel il leur a | 
plü d'occuper toutes les fibres du corps. ! 


Ceux qui ont cru que la caufe des 
maladies réfidoit dans Îles humeurs, 
n'ont pas moins Été partagés ; un grand 


nombre les 2 attribuées a l'inremperic ! 
de ces humeurs ; d'autres ont penfc 4 
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que toutes les maladies venoïient de la 
coagulation de quelques-unes ; il y en 
à qui pférendentc que leur diffolution 
y à louvent part ; plufieurs fe perfua- 
dent que les maladies dépendent dela 
fermentation vicieufe de ces mêmes 
humeurs. | M 
Ceux qui ont attribué aux efprits 
l'empire fouverain dans l’œconomie 
du corps, ont aufli rejetré {ur eux le 
defordre qui y furvient dans les diffé. 
rentes maladies dont le corps eft ar- 
taqué ; ils ont cru que les efprits 
étoient quelquefois fougueux , quel- 
quefoisengourdis , tantôt élaftics , tana 
tôt plus lappefantis qu'il ne Faut, ils 
ont même penfé qu'ils étoient quel- 
quefois* gangrénés, Ainf ils fe font 
imavinés que-les maladies tiroient leur 
origine de tous ces differens ‘vices. 

Il y'a auffi quantiré d'Auteurs qui 
ont prisune partie dé’ l’un'dé'ces'fi- 
flêmes | une partie de l’autre ; & c’eft 
de-läqu’eft venu la grande diverfité de 
fenriméns fur les caufes generales des 
nialadies. : Mais ce n’eft rien encore 
que cette varieté fur les caufes & la 
nature des maladies en general , cha- 
que efpece eft encore un fujer de dif- 
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corde; il n’en faut pas d'autre exem 
ple.que la ficvre, qui étant la mala- 
die la plus otdinaice. devroit.par cette 


railon. être la plus presse & cet 


néanmoins celle {ur laquelle les fen- 
timens font le plus partagés, 

Les uns prétendent que le fang ÿ 
eft rrop,diflour ; les autres qu'il, eft 


plus épais qu'il ne faut: ;ilyena qui | 


veulent que fon cours foit plus vire 
que dans l’état naturel, il.y en a qui 
foûtiennent qu’il eft plus lent ; ;tel.penle 


que la tranfpiration fupprimée ou die 


rninuée en eft la caufe, vel l’attribue 
au foufre du fang trop exalté, & qui 
domine fur les. autres. principes ; tek 
autre prétend qu’elle eft caufée par le 
vicé dü fuc pancréatique , de la bile & 
de la lymphe qui fermentent incague 
lierement enfemble, | 

On rempliroit un volume. entier , ñ 


l’on vouloit faire le détail. detoutes ii 
opinions différentes qu’on trouve dans. 


les Auteurs fur la nature .& fur! les 


caufes infenfibles de cette maladie.; 5 CE. 


qui fait voir manifeftement qu'ori: ne 
lés conüoït pas non plus que celles de- 
toutes les autres. 

Les defordres qui arrivent das l’œ 


RS à 
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éonomie du corps dépendant du dé- 
rangement de fes parties infenfbles, 
comme la bonne conftitution conffte 
dans la jufte difpofition de ces mêmes 
parties, il eft vifible qu’on n'en peut 
rien dire que fur des fuppofñtions ; c’eft 
pourquoi tout ce que les Auteurs en 
ont-écrit, eft fiincertain & fi variable : 
mais il n’en eft pas de même de ce 
qu'on trouve dans leurs ouvrages rtou- 
chant les fignes qui font diftinguer les 
maladies les unes d'avec les autres ;. 
touchant ceux qui font connoitre les 
accidens qui ont coûtume de les accom- 
pagner, & qui demandent fouvent &w 
changement dans [a maniere de les 
traiter ; touchant ceux enfin qui en 
marquent l'évenement favorable ou 
funefte ; cette partie de la Medecine 
étant éeablie fur des chofes fenfbles, 
eft moins fujerte à l'erreur auffi a-t-elle 
le moins varié, 

Ce n’eft pas qu'on puiflé toujours 
‘connoître l'efpece de la maladie ; cat 
il arrive fouvent qu'il y en a qui ne 
font point accompagnées de fignes qui 
les faffenc bien diftinguer : mais aufli 
il s’en trouve beaucoup qui font cara- 
éterilées , de maniere qu'un bon Me- 
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decin ne s’y trompe pas ; & l'on 
doit: prendre : d'autant plus :d’aflüran- 


ce , que l'en voit qu'un grand nombre ‘: 


de maladies que l’on rencontre dans 
l’exercice de la Medecine , font décri- 
tes dans les anciens Auteurs, & en 
particulier dans Hippocrate qui vi- 
voir il y plus de deux mille ans, avec 
toutes les mêmes particularités qu'on 
y remarque à prelent. Er quoiqu'il y 
ait des maladies qui ne font pas ac- 
compagnées de fignes , qui les faient 
ranger précifément fous une certaine 
efpece , il y en a fouvent de rels qu'on 
les peut réduire fous un petit nombre 
d’efpeces, en foite qu’on ait lieu d’af- 
fürer , quelles font de l’une de deux 
ou trois efpeces qu’on défigne : ce qui 


ne laiffe pas d’être fort utile pour or- : 


donner prudemment “des remedes, 
comme je l’ai montré au chapitre 4°. 
Les fignes qui font prévoir ce qui 
doit arriver aux malades pendant le 
cours de la maladie, donneat une 
connoillance fort utile pour employer 
les remedes à propos. Car lorfqu'on 
prévoit les aceidens , on tâche de les 
prévenir, ou du moins de les rendre 
moins confiderables, ce qu'il eft plus 
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aifé de faire , que non pas d'y reme. 
dier quand ils font venus. Au contraire 
quand on peur juger par les fignes 
qu'on remarque, qu'il. doit furvenir 
quelque chofe de favorable , par exem- 
ple une crife, on s’abftienc de faire 
des remedes de peur d’y apporter ob- 
ftacle, 

Pour les fignes qui marquent l’éve- 
nement des maladies, s'ils {ont favo- 
tables , ils fervent à tranquilifer l’ef- 
prit du malade , & à calmer l'inquié- 
tude de ceux qui prennent intereft à fa 
confervation ; s'ils font funeftes, le 
Medecin entire au moins cetavantage 
qu'ayant prédit la mort du malade, on 
n’en rejette pas la faure fur lui. 

Quoique les fignes qui dans les ma- 
ladies font connoître ce qui doit ar- 
river, ne le marquent pas infaillible- 
ment , ils ne laiffent pas d’être en quel- 
que façon certains. Car fi par un nom- 
bre fuffifant d'experiences on a recon- 
nu que de cent perfonnes qui font at. 
taquées d’une maladie avec de certains 
accidens , il y en a un très-grand nom- 
bre , par exemple, quatre-vingt-dix- 
huit ou quatre-vingt-dix-neuf qui rc- 
chappent, un Medecin peur prédire , 
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finon tout-à-fairt certainement, du 
moins avec une très-grande vrai-fem- 
blance, la guérifon d’un malade qu'il 
voit attaqué de cette maladie accom- 
pagnée de ces mêmes circonftances. 

Ïl eft vrai que dans les maladies ai+ 
gues le pronoftic eft d'ordinaire plus 
incertain, mais du moins l'experience 
fair connoître a peu près le danger que 
court un malade ;en forte que dans un 
nombre déterminé on féair environ 
combien ilen réchappe , & combien ik 
en meurt. La-deffus on peut prédire Pé- 
venement, non pas en termes formels , 
comme fi on en étoit entierement af- 
füré , mais d’une maniere qui marque’ 
que ce n'eft feulement qu'une proba- 
bilité, Ainf fuppofé que de vingt ma- 
Jades atraqués d’une grande maladie 
avéc de certains accidens , il y en ait 
quatre où cinq qui meurent, on peut 
dire qu’il eften quelque façon vrai-[em. 
blable que le malade guérira ; quoi- 
qu'on ne {oi pas für qu’il réchappe .. 
il eft néanmoins indubitable qu'il y a 
plus d'apparence qu’il n’en mourra pas. 

Cette doctrine des fignes étant toute 
fondée {ur lobfervation, eft auffi ho- 
norable à la Medecine, & utile. à ja 


# 
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fanté que ce quiceft emprunté des fi: 
ftêmes , eft honteux à cette fcience, &e 
préjudiciable à la vie des hommes. 

Si c'eft une chofe avantageufe quela 
 cohnoïflance que les Auteurs donnent 
des fignes qui font diftinguer les mala- 
dies les unes d'avec les autres ou qui 
fontprévoir quelles en feront les fuites , 
les bons precepres qu'on trouve dans 
fes Traités de Medecine touchant la 
confervation de la fanté & la ouérifon 
des maladies, font encore bien plustuti- 
Jes ; car c'eft par leur moyen qu'on 
peut procurer ces grands avantages, 
:1Mais le mal eft qu’ils font mêlés 
avec un nombre beaucoup plus grand 
de faux preceptes , qui ne font pas 
moins pernicieux à la fanré & à la vie 
des hommes, que les bons y font pro- 
fiables. Ce qu'il y a encore de plus 
Ficheux, c’eft qu'il efttrès-difhicile , & 
même d'ordinaire impofhble de d'ftin- 
guér les bons d'avec les mauvais par les 
feules lumieres de la raifon;& fi un Me- 
_decin vouloit’ne s’en rapporter qu'a ce 
qu'ilen découvriroit par l'ufage il ne 
pourtoir ouéres s’en éclaircir qu au pré- 
judice d’une bonne partie de ceux fur 
lefquels il feroit ces experiences;ce qui 
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feroit d’auranc plus dangereux qu'i 
faut un grand nombre d'exemples pour 
he pas courir le rifque de fe tromper. 
Comme les fiflèmes. de Medecine 
ont apporté une grande confufion dans 


la partie de cetre fceience ; où l’on : 
traite de l’étar naturel du corps hu: | 
main , & dans elle où l’on examie 
ne les dérangemens qui y arrivent, ils . 
font aufliles principalescaufes du dé: 


fordre de cette derniere-partie . «6ù 


l'on enfeigrne les moyens de confer- 


ver la fanté & de guérir les maladies. 


Car la plus. grande partie des faux 


preceptes, que les Auteurs propofent J 


4 


dans ces vües , font écablis fur leurs. 


filtêémes. 


Un Auteur prévenu du fifème dela 


trituration préfere les alimens aifés à: 
broyer , & les confeille pour ceux qui 


+ 


ont l’eftomach foible comme plus faci-" 
les à digerèr. Un autre quieft partifan 


de quelqu'un des fiftèmes fondés fur la! 


Chimie, prefcrit des alimens qui con-" 
tiennent des principes aétifs &volatils, 
qui. foient temperés &. adoucis pat le 


mêlange des parties huileufes &.bal.! 
famiques , les jugeant plus convenables" 
au corps qui felen lui abonde en fem- 


; 
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blables parties : pour découvrir quels 
Sont les alimens qui ont ces avantages, 
c'eft aux, operations chimiques qu'il 
faut recourir fuivant fon fiftéeme, 

Celui qui croit que la fievre vient 
du défaut de tranfpiration , ordonne de 
fréquentes faignées tant qu'elle dure, 
ne dourant pas que la tranfpiration 
étant arrêtée , la matiere qui devoit 
Æortir par cette voye ne demeure dans le 
fang, & n’en augmente le volume ; d’où 
3l doit'arriver que les parties folides 
n'ayant plusaflez deforce pour le faire 
circuler, fon cours eft neceffairement 
retardé ; à quoi urwMedecin quieft dans 
ce fentimenc prétend remedier par la 
grande quantité de faignées qu'il veut 
qu'on fafle tant que la fievre dure, 
fuppofant qu'elle n'eft entretenue que 
par le défauc de tranfpiration. 

Unautre préfere un moyen different 
de celui ci pour tenir lieu de la trani. 
piration ; il. ordonne quantité de fudo- 
ifiques , pour évacuer par les fueurs 
ce qui ne fort pas par cette voye. 

Les Medecins qui penfenr que la fie» 
vre vient de la groffiéreté & de l'em- 
barras des parties fulphureufes dufang, 
 prefcrivenc des fels propresà lesdivifer, 


» 
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fe fondant fur la divifion qu'ils ont vû 
. faire des  matieres fulfureufes par ces . 
fortes de fels dans les operations de 
Chimie , ils e perfuadent que ces fels : 
feront le même effer dans le corps que 
dansles cucurbires & dans les matras. 
Les Auteurs font remplis de pareils 
préceptes qu'ils croyent afféz'bienéta- 
blis , parcequ'ils les fondent fur leurs fi- 
flêmes ,auxquels ils ajoûtent autant de 
foi que s'ils étoient ‘vericables, C’eft 
de-là principalement que vient la gran 
de diverfité qui fe rencontre parmi les 
Medecins, étant affez rare de.les trou- 
ver bien d'accord eñtre eux, l’un pro- 
polant fouvent un remede comme le. 
meilleur pour guérir unemaladié, l’au- 
tre le rejettant comme pernicieux, & 
cela parcequ'il'eft conforme ou contrai- 
re aleur fiffême. PES 
Ce n'eft pas feulement par le grand 
nombre defaux preceptes qu'on'afon- 
dé fur les fiftèmes ; qu'il faur. juger du 
défordre qu’ils ont apporté. dans la 
Medecine:1ls font énéore un tobftacle 
à l'utilité qu'on pourroitretirer des bons 
precepres qui font contenus dans les : 
traités qu'ona foits furcet Art, Car les 
Auteurs:trop remplis de leurs-fiftèmes 
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ont propolé beaucoup de preceptes 
£tablis fur l'experience, lefquelsnean- 
moins ils ont conformé aux indications 
qu'ils tiroient de leurs fiftêmes , c’eft. 
à-dire que faifant confifter la nature 
dela maladie dans un certain vice felon 
le fiftême qu'ils fuivoient, ils ont tà- 
ché d'y ajufter le precepte qu'ils ons 
donné pour fa guérifon. Par exemple 
“ceux qui croyent que les fievres inter- 
mitrentes font caufées par un acide, 
prefcrivent le Quinquina comme un 
Alcali propre a détruire cet acide. 

Bien loin d'engager par-la ceux qui 
connoiïflent la vanité des fiftèmes à 
fuivre ces preceptes , il les leur ren- 
dent fufpeéts ; & empêchent qu'ils ne 
les mettent en ulage, àmoins qu'ils ire 
fçachent d’ailleurs que ces preceptes 
font bien établis fur l’experience, C’eft 
à un des plus mauvais effers que les 
filémesproduifent dans la Medecine. 
Carlesbons precepresérant cequ’ily à 
ideiplus ücile-en cer Art, ion eft privé 
«d'un grand avantage quandils fontvrap. 
portés d’une maniere qui fairapprehen. 
-der de s'en fervir. C'eft pourtant ce 
que la) plûpart des Auteurs ont fait 
en iprefcrivant des! preceptes qui-rant 
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bien fondés fur l'experience, fonc les 
plus utiles. rat 
Parmi cette confufñon de bons & de 
mauvais precepres qui font également 
appuyés fur les fftèmes, on en trouve 
neanmoins beaucoup que les Auteurs 
declarent être tirés de l'experience, & 
qu’ils n'établiflenc fur aucun fiflême. 
Mais foit qu'ils n'ayent pas eu un af- 
fez grand nombre d’experiences ; foic 
qu'ils ne les ayent pas faites avec les! 
précautions neceflaires , foit qu'ils s’en 
joient trop facilement rapportés à la 
bonne foi des autres ; ii fe trouve 
encore plufieurs de ces preceptes qui 
font tout-à-fait faux. | 
De plus entre ceux qui font veri-. 
tables , une bonne partie eft énoncée 
trop generalement ; il yen a qui ne 
font pas détaillés comme il feroit ne- 
ceffaire, ni accompagnés des exceptions 
æ en rendroient l'application plus af 
urée. Or quand on prefcrit un reme-. 
de pour une efpece de maladie fi l’on 
ne détermine pas précifementle tems 
de la maladie, &le temperament des 
malades à qui il convient, fi l’on ne mar-" 
que pas les circonftances où il pourroit 
porter préjudice, il eft certain cr ( 
OIL 
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doit toujoùrs craindre quelque mau- 
vais effet de fon application, | 

On doit juger PA là combien il eft 
dangereux de fe fervir de ces recueils 
de remedes , que des, perfonnes à la 
verité bien intentionnées ,:mais peu 
éclairées ont, fait imprimer ,. s’imagi- 
nant procurer de grands fecours au Pu- 
blic. Ces livres ne contiennent fimple- 
ment que des remedes qu’on dit pro- 
pres pour des maladies qu’on défigne ; 
on n'y rapporte point les fignes des 
maladies où ils conviennent, on n’y 
marque point le tems où il eft à pro- 
pos de les donner , les précautions 
qu'on doit prendre , les cas qu'il faut 
excepter. Ainfi en {e fervant des pre 
cepres qu'ils prefcrivent generalement 
pour une efpéce de maladie, on court 
rifque de faire autant de fautes, qu'il 
y à d’exceprions à la regle generale. 
quand même ces preceptes feroient en 
effer les meilleurs qu'on eût dans la 
Medecine pour les efpeces de maladies: 
pour lefquelles onles prefcrit. 

On auroit de la peine à croire qu'il 
y eût un auflÿ grand nombre de défe- 
étuofrés dans les Auteurs qui ont écrir 
de la Medecine, s’il n’éroit pas aifé de 
Le Um L Ee 
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s'en convaincre par la ledture qu'on en: 
peut faire ; car la plus grande païtie: 
de ces livres en font fi remplis, qu’ on: 
ne peut pas en douter, pour peu qu on 
veuille s’én éclaircir. 

Il paroït par tout ce queÿ ai dit dans. 
ce chapitre , que ce qu'il y 2 de défe- 
tueux dans les Traités qu'on à faits. 
fur la Medecine , vient prefque entie- 
tement des fiftèmes. Car c’eft la-deflus 
qu'eft fondée la plus grande partie de. 
ce que les Auteurs ont écrit fur ce quis 
regarde l’état naturel du corps. Ce qu'ils: 
ont dir fur les caufes infenfibles & fur 
la nature des maladies , n’y. eft pas: 
moins établi. Une bonne partie des 
faux precepres qu ‘ils GORHRs eft en 
core tirée des fiflêmes ;. & quoiqu 1 
y en ait plufeurs qui n'en viennent 
pas , & qui paroiflent être erablis fur. 
l'experience on peut dire que les fi 
ftèmes. font encore la caufe dé ces er 
TEUrs , parce que la grande EE ro) 
qu'on a donnée aux fiftêmes, a fait qu'on: 
s'eft moins attaché à obferver commen 
il faut. Or la faute qu'on à faite en4 
établiffant ces faux preceptes, ne vien 
que pour n'avoir pas fair ces obferva- 
tions avec les précautions necéflaires ;. 
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ainfi l’on peur dire avec verité que les 
fiftêmes font les caufes quoiqu'indi- . 
rectes de ces égaremens. 

Les fiftèmes n’ont pourtant pas tel. 
lement gâté la Medecine qu'il n’y aie 
dans les Auteurs beaucoup d’inftru- 
“tiens crès-utiles pour la fanté. La par 
tie qui regarde l’état naturel du corps, 
donne de belles connoiffances. fur la 
fruétare fenfible des parties & fur leur 
ufage ;. ces connoiffances font fort uti- 
les étant uniquement fondées fur les 
obfervations. La partie où l’on traire 
des maladies, en fait connoître les fi- 
gnes , les accidens , les varietés & les 
évenemens ; & tout cela eft aufli éta- 
bli fur l'experience. Enfin dans la par 
tie où l’on prefcrit les moyens de con. 
ferver la fanté & de guérir les mala- 
dies, on trouve plufieurs excellens pre- 
ceptes très-utiles pour remplir ces deux 
wües : c'eft à quoi l’on eft redevable de 
tous les avantages qu'on retire de la 
Medecine. 

Si tout ce qu'il y a de bon dans: 
des Auteurs qui-ont écrit de la Mede- 
cine étoit féparé du mauvais, qu'on 
en eût fait un recueil, rien ne {eroit 
plus eftimable , parcequ'il ny auroie 

Eciÿ 
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rien de plus ncile aux hommes ; il pour- 
-roit être renfermé dans un très- petit 
nombre de Volumes , au lieu qu'onen 
a quatre ou cinq mille qui fonc. plus, 
propres à fatiguer les Médecins, qu'à 4 
les inftruire , à caufe du peu d'exacti-w 
tude de ceux qui les ont compofés. IIu 
ft vrai que ce défaut leur eft communs 
avecles Auteurs qui ont écrit fur d'au-m 
tres {ujers : mais les Medecins con: 
noiffant le danger qu'il y avoit à ré 
pandre des fauflérés en écrivant fur law 
Medecine , auroient dû être plus cir-4 
confpects , & ne pas remplir leurs li-4 
vies de leurs opinions particulieres. : 
Si chacun d’eux n’avoit donné auf 
Public que ce qu’il feavoit d’affiz aflü-# 
re pour fervir de regle en Medecine ,% 
&c qu’il n'eût point réperé les mêmesl 
chofes que ceux qui avoient écrits 
avant Jui, tel a fair un grand nombres 
de Volumes , qui à peine auroit p#M 
remplir quelques pages : mais l'envie 
d'augmenter leur réputation en fe fai 
‘fant Auteurs, les a obligés d’entafferé 
dans leurs livres, ce qu’ils ne fçavoient 
pas avec ce qu'ils {çavoient , & à em-# 
prunter des autres ce qui leur conve:# 
noit, k ‘4 
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De-là eft venue la multitude des 
Traités de Medecine, qui font tels que 
fi on en ôtoit ce qui eft pris des au- 
tres, & qu'on enretranchät tout ce qui 
n'eft que pure imagination & opinior, 
il ne refteroit plus rien dans la plus 
grande partie , & peu de chofes dans 
les autres, fi on en excepte quelques- 
uns, & fur-tout Hippocrate qui con- 
tient le plus d’obfervations & de pre- 
ceptes utiles pour la fanté. 

Ce n'eft pas qu’on puifle regarder 
les livres qui paroiflent fous le norn 
d'Hippocrate , comme ne contenant 
que des verités & des regles aflürées 
qu'il faille fuivre {ans craindre de fe 
_eromper. Il s'en faut beaucoup qu’on 
n'en doive porter ce jugement ; peut- 
être même ne feroit-ce pas trop avan- 
cer, que de dire qu'il y a beaucoup 
plus de mauvais que de bon dans le 
recueïl de fes ouvrages. 

Je n’ai pas deflein en cela de détruire 
Ja réputation de ce grand Medecin, il 
y auroit de la temerité à le prétendre, 
puifque l’eftime qu'on en fait, eft fon- 
dée fur celle que toute l’Antiquité a eue 
pour lui’, & que dans les livres dont 
il eft generalement reconnu pour Au- 
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teur, on voir des marques certaines 
qu'il avoit en un degré éminent les 
qualités lesplus effentielles à un Mede- 


cin, qui font un jugement très profond, 


& une fort grande attention à exami- 
ner les differentes circonftances des 
maladies. Mais cela n'empêche pas 
qu’on n'ait raifon de trouver beaucoup 
de chofes à redire dans les Traités qui 
portent fon nom, comme je vais le 
faire voir. | 

La doctrine qu'ils contiennent t ou- 
chant les principes generaux du corps 
de l’homme & des autres corps n’eft 
pas la même par tout, elle roule rantot 
fur un fiftême, tantôt fur un autre, Car 
il y en a quatre ou cinq'que l’Aureur 
fuit en differens endroits. Hippocrate 
a neanmoins reconnu conftamment un 
principe general dans le corps qu'il 
appelle Nature,auquelil attribue beau- 


coup plus qu'on ne fait d’ordinaire ;. ! 


il femble même qu'il lui donne une 


efpece d'inrelligence. Hn'eft pasnecel- | 
faire de refuter ce (entiment, puifqu'il : 


eft à prefent rejeté de tout le monde. 


Pour,ce qui regarde la ftruéture des: | 


parties fenfibles du corps, la defcripe 


tion qu'on en trouve dans Hippocrate., ! 
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eft trés défeŒœueufe Mais celane pou- 
voit pas être autrement, la fcience de 
FAnatomié étant fort imparfaite de 
fon tems. 11 n’y a pas aufli plus de ju- 
telle dans ce qu'on y dit couchant les. 
fonétions , & la maniere dont elles s’e- 
xecutent. Ce defaut eft une fuite du 
peu de connoiffance qu’on avoit alors. 
de la ftruéture & de la difpofition des. 
parties, car c’eft de-là que dépendent 
"leurs fonctions ; comme on ne fçavoit: 
ces chofes que très imparfairement, il 
étoit impoffible qu'on connût bien l’u- 
fage des parties, & comment elles: 
agillent. 

_ Le peu de découvertes qu'on avoit 
fait du tems d’Hippocrate touchant les. 
fonétions , a été la principale caufe de 
ce que non-feulement on ignoroit alors 
la nature & les caufes: infenfibles des 
maladies, comme on les ignore encore 
aujourd'hui , mais de ce qu'on n'en 
fçavoit pas même les caufes fenfibles 

ue les Medecins ont trouvéés dans la 
fire. Cac ayant recherché plus foi. 
oncufement la ftruêture , la difpofition. 
& l'écart naturel des parties ,en ouvrant 
les corps de ceux qui avoient été tués .. 
en qui les parties étoicint fanes, ils 
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en ont mieux connu les fonctions , & 
ayant examiné la difference qu'il y 
avoit entre ces parties & celles du corps 
de ceux qui étoient morts de maladie 
entre leurs mains, ils ont jugé après 
plufeurs obfeïvations femblables:, que 
le vice qu'ils y remarquoient étoit la 
caufe de la mort du malade. Hippocrate 
ne s'étant pas addonné particuliere- 
ment à ces recherches, ne pouvoit oué- 
res fçavoir que ce qui en étoit connu. 
de fon tems. | | 
Ce n’eft pas que ce grand homme 
n'ait fait tout ce qu'il a pu pour fe per- 
fettionner dans la Medecine, On doic 
en être perfuadé par la grande exaéti- 
tude qu’il avait à obferver ce qui avoit 
precedé les maladies, à remarquer les 
accidens dont elles étoient accompa- 
gnées,& ce qui faifoit du,bien ou du mal 
dans chaque occafion. Mais l’extrème 
application qu’il avoit à faire ces décou- 
vertes , qu'il préferoit avec raifon à 
toutes les autres, ne lui permettoit pas 
de s’addonner à celles qui font moins 
uciles , autant qu'il auroit fallu pour y 
faire un progrès confiderable. 
Hippocrate a beaucoup perfectioné 
la Medecine , en fe donnant la peine 
Re 
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de ramafñler un grand nombre d'obfer- 
Yations pour connoitre les fuites des 
maladies, & pouvoir dire par avance 
ce qui doit arriver à un malade : en 
quoi il a fait de fi grands progrès qu’on 
trouve dans ces écrits, prefque tout ce 
qu'a prefent on fçait là-deflus de meil- 
leur. | 

C'eft aufli par cet endroit qu’il s’eft 
fait admirer de l'Antiquité. En effee 
rien ne fait concevoir plus d’eftime 
pour un Medecin, que lorfque par la 
connoiflance qu'il a de l’état oùil voit 
le malade , il dit ce qui lui eft déja ar 
rivé, & ce qui luiarrivera dans la fuite. 

Quelque exactitude qu’'Hippocrate 
ait euc à obferver, on ne doit pas fe 
fier également à toutes fes obferva- 
tions. Quoique la plüpart de celles qui 
regardent les maladies ordinaires foient 
affez aflürées, celles qui concernent 
Jes maladies moins communes font plus 
incertaines , parcequ'il n'a pas toujours 
pu avoir un aflez grand nombre d'ob- 
fcrvations pour décider jufte, 
Si l’on doit ufer de circonfpeétion à 
l'égard de fes obfervations, il faut en 
avoir encore d'avantage lorfqu'il s’agit 
de fe conduire fuivant les precepres 
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qu’il à donnés touchant le regime de 
vivre & les remedes qui conviennent 
aux differentes maladies. Plufieurs rai. 
fons engagent à cette précaution. Pre- 
mierement la difference des rems & 
des lieux dans lefquels Hippocrate a 
pratiqué la Medecine, & de ceux où 
nous l’exerçcons , ce qui apporte de 
grands changemens a la maniere de 
gouverner les malades, En fecond lieu 
les découvertes qu'on a faites depuis , 
de plufieurs remedes dont il n’avoit pas 
connoiffance. Enfin la maniere d'em-. 
ployer à prefent plufieurs remedes ,. 
qui eft fort differente de celle qui étoic. 
en ufage de fon tems, & que l'on n’a: 
pas changée fans avoir de bonnes rai 
fons. | 
Ce qui doit encore engager à prendre. 
garde de ne point fe tromper, lorfqu’on! 
veut fe regler fur ce qu'on lit dans les: 
écri:s qui paroiflent fous le nom d'Hip 
pocrate, c'eft qu'il y en à une bonnes 
partie dont il n'eft pas Auteur, & que 
dans les Traités qui font certainement: 
de lui, comme eft celui des Aphorif- 
mes , il y a des endroits qui n'en fon 
point , foit que les reflexions de quel: 
ques Lecteurs qui étoient à la marge ,! 
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ayent été inferées par les Copifles dans 
Jlerexte , foit que cela foit arrivé de 
quelque autre maniere. Les contra- 
dictions manifeftes qui font dans les 
écrits artribués à Hippocrate en font 
foi. D'ailleurs il sy eft. eliffé un fore 
grand nombre de fautes, comme le 
fair connoître la varieté qui fe trouve 
dans les textes originaux. 

Le ftile d'Hippocrate eft fi concis & fi 
obfcur en plufieurs endroits, fes expref- 
fions font quelquefois ft parriculieres , 
que ceux qui polledent le mieux la 
Langue Grecque , ont de la peine à les 
bien entendre. Ee grand nombre de 
Commentateurs qui fe font efforcés de 
donner l'intelligence des endroits obf: 
curs, ne fait fouvent qu’augmenter l’in- 
certitude pat la varieté qu'on y trouve, 
La phüpart s’atrachent plus à la figni- 
fication des mors, qu'a la verité du 
fens. L’Aphorifme 22° de la premiere 
fection nous en fournit un exemple 
bien remarquable. Depuis deux mille 
ans qu'on difpate pour fçavoir ce qu’a 
voulu dire Hippocrate par cet Apho- 
rilme, on n'en eft pas plus éclairci. 
On mauroic pas été fi long-rems à exa- 
miner par l'experience , en quel fens il 
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eft veritable, & l’on auroit connu par: 
à dans quelles occafons il faut le fui- 
yre, | | 
Enfin quoi qu'Hippocrate aiteu toutes 
les qualités qu’on peut defirer dans un 
bon Medecin , qu’il ait joint à un heu- 
reux naturel une longue étude &.une 
application infatigable , .& que fon 
fcavoir ait été perfeétionné par uneex- 
perience d’un grand nombre d'années, 
il ne faut pas pour cela le croire infailli… 


ble. La vie d’un homme eft trop courte | 
pour faire autant d’obfervations. qu'il | 


feroit neceflaire, pour.s’affurer de la 


verité d’une aufli grande quantité de re- | 


ales & de preceptes, qu'il y ena dans. 
les ouvrages d'Hippocrate ; & puifqu'il 
avoue lui-même en plufeurs endroits 


qu'ils’eft mépris, ce n’eft pas lui faire 


injure que de croire qu'il s’eft quelque : 
fois trompé dans les preceptes qu'il 


donne. 


Fin du premier V olume. 
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